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Gufman prend la réfolution de fortir de 
Rome , & de parcourir toute l'Iralïe ) 
pour y voir ce qu'il y a de plus 
curieux 


J E pañlois prefque toutes les journées 
dans ma chambre, où je mMm'occupois à 
lire de bons livres qu'on me prêtoit, & 
à recevoir quelques amis qui me ve- 
noient vifiter. Un jour le jeune Efpagnol, 
qui avoit fi généreufement pris ma dé- 
fenfe dans l'aventure du cochon, me vint 
voir , pour s'informer, me dit-il, de 
ome II, À 
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l'état de ma fanté. Tu peux bien croire ; | 
mon cher leéteur, que je ne manquai 
pas de faire un gracieux accueil à un 
homme à qui j'avois tant d'obligation. 
Je lui fis mille complimens fur le fervice 
qu'il m'avoit rendu , & je l'affurai que 
j'étois très- mortifié de n'avoir pu aller 
chez lui pour l'en remercier , ignorant 
{a demeure & fon nom. Il me répondit 
modeftement, qu'il n’avoit rien fait qui 
méritat tant de reconnoiflance ; & qu'é- 
tant Efpagaol & noble , il s’étoit fait un 
devoir de courir au fecours d’un galant 
homme infulté par la canaille. 
 Jeneluieus pas plutôt entendu dire 
qu'il étoit de mon pays , que je lui de- 
mandai dans quel endroit d'Éfpagne il 
avoit pris A TRES Je fuis , me dit-il, 
d'Andaloufie , natif de Séville , & Saya- 
vedra eft mon nom. Je redoublai mes ci- 
vilités, quand j'appris qu'il étoit d’une 
des plusilluftres & des plus anciennes 
familles de notre ville. Il avoit en effet 
l'accent Andalous , & connoifloit aufli- 
bien que moi Séville. Cependant ilétoit: 
originaire de Valence ; maïs il avoit fes 
railons pour ne le pas dire alors. Je [ui 
ofris mes fervices & le crédit de mon! 
maitre , s'ilen avoitbefoin. Il me ren-« 
dit graces de ma bonne volonté ; me dit 
que véritablement ilavoit une affaire àl 
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la chambre apoftolique, & qu'ilen ef: 
péroit un heureux fuccès : mais que fi les 
perlonnes qui s'intérefloient pour lui, 
n’agifloient pas efficacement , il auroit 
recours à moi. 
… Comme il m'échapa de dire dans la 
fuite de notre converfation, que l’on 
me trouvoit toujours au logis, & que je 
me promenois rarement , 1l en voulut 
favoir la caufe. Je lui avouai de bonne 
foi que je n'ofois me montrer dans les 
rues depuis l’aventure du cochon, & 
que j'étois bien-aife du moins de don- 
ner ke cems de l'oublier avant que de re- 
paroître dans le monde: ce qui lui parut 
d'un homme prudent & judicieux. Ilne 
Jaiffla pas de s'offrir à m’accompagner 
avec 4 amis, fi quelque affaire indif- 
enfable m'obligeoirt à fortir. Pénétré de 
es offres obligsantes , je lui jetai les 
bras au cou , & l’accablai de remerci- 
mens. De fon côté , il ne demeura point 
en refte de politeffe avec moi ; & quoi- 
qu'il approuvât la raïfon qui me faifoit 
tenir la chambre , il me dit qu’il me 
plaignoit fort d’être réduit à mener une 
vie fi ennuyeufe ; qu'il me confeilloit 
plutôt de voyager , d'aller voir Venife, 
Boulogne , Pile & Florence ; que je 
trouverois dans ces villes de quoi m'a- 
mufer agréablement, & ere je re- 
ij 


U 
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viendrois à Rome , lorfque je le jugero1s 
à propos. 

Je fis connoître à Sayavedra qu'il ne 
pouvoit rien me confeiller qui füt plus 
de mon goût, & que je ne tardefois 


gueres à fuivre fon confeil , pourvu que - 


mon maître , fans la permiflion de qui 
je ne prétendois rien faire , y confentit. 
Alors mon Andalous, natif de Valence, 
& fourbe en diable & demi, me fit une 
defcription charmante de toutes ces viiles 
pour me donner encore plus d’envie de 
les voir. Il m’en infpira un fi grand de- 
fr , que dès le lendemain matin, en ha- 
billant l’ambañffadeur , je luidis : Jene 
fais , monfeigneur , fi vous approuverez 
un deffein que j'ai formé fous votre bon 
plaifir. Je voudrois bien voyager par 
toute l'Italie. Je m'imagine que je ne 
ferois point mal de m'éloigner de Rome 
pour quelque tems. Son excellence , à 
ces paroles, fentit un mouvement de 
joie qu’elle ne put s'empêcher de laifler 


aroître. Gufman , s’écria-t-elle , il ne 
“ 2 e 


pouvoit te venir une meilleure penfée 

que. celle-là. Oui, mon ami, tu feras 
. ° A … 

bien de difparoître du moïns pour quel- 


ques mois, cela ne fauroit produire 


qu'un bon effet pour nous deux. Carje 

n'ignore pas les bruits qui courent à 
; ï 

mon défavantage , fur-tout , depuis ta 
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derniere aventure. On nous accommode 
l’un & l’autre de toutes pieces. On m'en 
a donné charitablement avis. En un mot 
nous fommes dans la néceflité de nous 
féparer. J'ai quelquefois eu envie de te 
le dire, mais je n’en ai pas eu la force, 
_& je fuis ravi que tu prennes de toi-même 
le parti de voyager. Au refte , Gufman, 
pourfuivit ce bon maître , tu peux comp- 
ter que je te imettrai en état de voir 
agréablement tous les pays où tu vou- 
dras aller ; enfin, j'en uferai avec toi 
comme avec un ferviteur que j'aime, & 
dont je ne me défais qu’à regret. 

Ainfi me parla mon ambaffadeur. Je 
luirendis un million de graces des fenti- 
mens favorables qu’il venoit de me té- 
moigner; & je ne fus pas fitot hors de 
fon appartement} que je chargeai un de 
nos marmitons de m'aller chercher 
le meflager de Sienne. Enfuite je me 
rctirai dans ma chambre pour m'occuper 
des préparatifs de mon voyage. Déja je 
commençois à ferrer proprement mes 
hardes ce trois coffres qui me. fer- 
voient de garde-robe, lorfque je reçus. 
une feconde vifite de Sayavedra, que 
je mettois au nombre de mes meilleurs 
amis. Il fit paroître quelque étonnement 
a la vue de mes effets étalés dans ma 
chambre, & des coffres jé devant 

iij 
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moi. Comment donc, fcigneur Gufman, 
s'écria-t-1l , eft-ce que vous vous difpo-. 
feriez à fuivre le confeil que je vous ai 
donné ? Vous l'avez deviné, lui ré- 
pondis-je. Mon maître , à qui j'ai parlé 
de mon deflein , m'a permis de l'exécu- 
ter. C’en eft fait. Je pars dans deux 
jours pour Sienne ; où je me propofe de 
m'arréterquelque tems chez un marchand. 
de mes amis, appelé Pompée. Je ne le 
connois point perfonnellement ; mais 
c’eft un homme à qui j'ai rendu fervice 
ici, & qui m'en témoigne par fes let- 
tres tant de reconnoiflances , que j'ai 
tout lieu de penfer qu'il fera bien-aife 
de me pofléder chez lui ; ainf j'efpere 
que jaurai du plaifir à Sienne , ou je vais. 
aujourd'hui envoyer mes hardes à l’a- 
drefle de ce Pompée , pour n’en être 
point embarraflé fur la route. 

Si Sayavedra paroifloit attentif à ce 
que je lui difois, 1l ne l'éroit pas moins 
a me voir ranger mes nipes dans les cof- 
fres. Il remarquoit bien fur-tout, où je : 
plaçois ce que j’avois de plus précieux , : 
ce que par vanité je n'’étois pas fàché 
qu'il regardat. Il ne manqua donc pas . 
d'obferver dans quel endroit je! ferrai 
une chaîne d’oravec quelques pierreries., 
& trois cents bonnes piftoles d'Efpagne . 
que j'avois amaflées chez mon ambaila- 
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deu ; car je ne m'étois point amufé dans 


cette maïfon , comme dansles autres, à. 


Jouer. J'avois confervé avec beaucoup 
de fointous les préfensquej'avois reçus. 
Heureux! fi c’eut été pour moi, & non 
pour des voleurs, que j’eufle pris tant 
de peine. Je remplis les deux autres cof- 
fres de ce que j'avois de plus commun , 
& après les avoir bien fermés , j'en lail- 
fai fur une table les clefs qui étoient 
liées enfémble ; puis nous continuâmes 
à nous entretenir , jufqu’à ce qu’un la- 
quais me vint dire que l'on me deman- 
doit en bas. Comme ma chambre me 
parut alors trop malpropre pour y rece- 
voir compagnie, je priai mon nouvel 
ami de me permettre de le quitter pour 
un moment ; & j'allai voir qui pouvoir 
être la perfonne qui vouloit me parler. 
C'étoit le meflager de Sienne que je ne 
me fouvenois plus d’avoir envoyé cher- 
cher. Pate 

Je m’informai du jour de fon départ ; 
êc pour convenir avec lui de ce queje lui 
donneroïs pour le port de mes hardes, 
je le fis monter dans ma chambre. Pen- 
- dant ce tems - là Sayavedra fit fon coup. 
Ce fripon {e voyant feul, fe fervit d’un 
morceau de cire qu'il avoit mis dans fes 


poches par précaution , prit les emprein- 


tes de mes clefs, & {e failit d’une lettre 
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qu’il trouva fur la même table , & qu’il 
reconnnut être de Pompée. 

Je montrai mes coffres au meflager , 
qui les fouleva un peu pour pouvoir 
mieux juger de leur poids. Je lui don- 
nai l'argent qu'il me demanda pour les 
rendre à Sienne chez le feigneur Pom- 
pée ; & il fe retira , en me difant qu’il 
alloit chercher du monde pour l'aider à 
emporter les coffres, & qu'il partiroit 
dans trois heures. Un inftant après qu'il 
fut forti, mon ami l’Efpagnol voulut 
prendre congé de moi , fous prétexte de 
me laifler plus en liberté d'achever les 
apprèts de mon voyage. J’eus beau l’af- 
furer qu’il ne m'incommodoit point, & 
lui offrir même à déjeuner , 1l n’y eut 
pas moyen de le retenir, tant il avoit 
d'impatience de me quitter pour aller 
faire faire fes faufles clefs. Du moins, 
lui dis-je , mon cher compatriote, en- 
feignez - moi votre demeure. Il feroit 
bien mal - honnête que je fortifle de 
Rome fans vous rendre une vifite. Là- 
deffus , après m'avoir répondu qu'il 
m'en difpenfoit, il me fit entendre d’un 
air myftérieux qu'il logeoit chez une 
dame , où , pour des raifons qu'un ga- 
Jant homme ne pouvoit dire , 1l falloit 
qu'il fe privât du plaifir de recevoir fes 
amis. | 


f 
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N'ayant rien à répliquer à cela , je ne 

s plus aucune inftance pour arrêter 
notre prétendu homme à bonnes for- 
tunes , qui courut auflrtôt vers fes ca- 
marades, pour concerter avec eux la 
maniere dont ils s’y prendroient pour 
s'emparer de mes coffres. Ses camarades 
étoient quatre fripons , dont trois re- 
connoifloient, comme lui, pour chef, 
un fameux voleur nommé Alexandre 
Bentivoylio. Celui-ci conduifoit les en- 
trepriles qu'ils formoient en .commun. 
C'éroit lui qui diftribuoit les rôles aux 
autres, & qui jouoit ordinairement le 
premier ; mais il céda , dans cette piece, 
le principal perfonnage à Sayavedra, 
lequel étant Efpagnol , lui parut plus 
propre qu'un autre à repréfenter un Caf- 
tillan. Ils s’habillerent donc tous quatre 
de la maniere qu'il lui plüt , ayant des 
habits de toutes les façons pour dégui- 
{er fes gens; & ils fe mirenc, le jour 
fuivant, en chemin pour Sienne , ou : 
- ils arrivérent le lendemain. Sayavedra, 
fuivi de deux autres qui portoient des, 
cafaques de livrée, alla loger dans la 
meilleure hôtellerie de la ville, fe difant 
gentilhomme de l’ambaffadeur d'Efpa- 
gne. À l'égard d'Alexandre , qui étoit 
connu dans toute l'Italie pour ce qu’il 
étoit , il n'ofa faire le troifieme laquais. 
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HI jugea plus à propos de chercher un 
gîte dans un endroit moins fréquenté , 
avec le quatrieme cavalier de fa fuite. 
Sayavedra , parlant d’un ton de maî- 
tre, £e fit donner d’abord la plus belle 
chambre , puis s'étant un peu ajufté , il 
envoya un de fes gens dire au feigneur 
Pompée que Dom Gufman , fon ami, 
venoit d'arriver à Sienne pat la poite, 
& qu'il fe fentoit fi fatigué de fa traite, 
qu'il le prioit de l'excufer s’il n’alloit 
pas loger chez lui. Pompée , ravi d'ap- 
prendre l'arrivée de Dom Gufman, aban- 
donna tout pour aller trouver un homme 
auquel il éroit fi redevable. Il vole à 
l'hôtellerie , & trouve , dans une cham- 
bre bien éclairée, un cavalier couché 
fur un lit de repos. Celui-ci le voyant 
entrer , fe leve , avec empreflement, & 
court à lui les bras ouverts , en lui di- 
fant: Ah ! Seigneur Pompée , je meflatte 
que vous voudrez bien me pardonner la 
liberté que j'ai prife de vous adrefler mes 
coffres. Ce n'eft point là votre plus: 
grande faute , lui répondit, en fouriant , 
Pompée, & je fuis véritablement fàché 
contre vous de ce que vous n'êtes pas 
venu defcendre chez moi. Rien n'eft 
plus poli, répliqua le faux Dom Guf- 
man ; mais je vous dirai , pour me jufti- 
fier, que je fuis fi las d’avoir fi long- 
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tems -couru la pofte , que je n’ai pu me 
réfoudre à vous incommoder. Tout au 
contraire , repartit le marchand, cela 
devoit vous engager à préférer ma mai- 
fon à une hôtellerie. Une autre raifon 
encofe , lui dit Sayavedra , a prévalu 
{ur l'envie que j’avois d'aller loger chez 
vous ; je né fais que paffer par Sienne; 
dès demain je vais a Florence , par ordre 
de l’ambafladeur mon cher maître, m'ac- 
quitter d’une commiflion dont il m'a 
chargé. Je n’aï pas cru devoir vous em- 
barrafler de moi, pour fi peu de tems; 
maïs patience , ajouta-t-il, avec un {ou- 
ris gracieux, je reviendrai dans huit ou 
dix jours , & je compte bien de faire 
quelque féjoutr dans votre maifon. 
Pompée ne laifla pas de le prefler de 
venir fouper & coucher chez lui, quoi- 
que ce.ne füt que pour une nuit ; mais 
le faux Dom Gufman s’en défendit avec 
tant d’opiniatreté , que le marchand crai- 
gnant de l'importuner par trop d’inftan- 
ces, le laifla fe délafler, en l'aflurant 
qu'il ne manqueroïit pas de revenir le 
lendemain matin à l'hôtellerie, pour 
être préfent à fon départ , & lui fouhai- 
ter un bon voyage. La-deflus Sayave- 
dra dit tout haut à un de fes valets : 
Tenez, Gradelin , voici les clefs de mes 
coffres, Le feigneur Pompée veut bien 
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que j'envoie prendre quelques hardes 
-& le linge dont je puis avoir befoïn pen- 
dant huit jours. Apporte-moi , pour{ui- 
vit-il, ma robe-de-chambre que tu trou- 
veras dans le plus grand coffre. Il vaut 
 inieux , interrompit Pompée , en s’enfer- 
rant de lui-même , il vaut bien mieux 
faire tran{portrer ici vos coffres , & vous 
en tirerez toutes les chofes qui vous font 
néceflaires. Vous avez raifon , lui dit le 
faux Gufman ; je ferai un paquet des 
hardes dont j'ai abfolument befoin ; je 
le mettrai dans le plus petit de mes cof- 
fres ; je l'emporterai avec moi à Flo- 
rence , & je vous renverrai les deux au- 
tres , que vous aurez la bonté de garder 
chez vous ju{qu’a mon retour. 

Le marchand fortit enfuite de l'hôtel- 
lerie , & une demi-heure après , on y vit 
arriver les trois coffres, portés par les 
compagnons de Sayavedra, & par un 
valet d’écurie. Ils éroient accompagnés 
d'un homme qui préfenta au faux Guf. 
man, de la part de fon ami Pompée, 
une corbeille de fruits excellens , avec’ 
fix bouteilles d’un vin admirable. Ce 
préfent fut reçu avec routes les démon. 
trations de la plus vive reconnoiflance 
par Sayavedra , qui, après avoir fait une 
petite libéralité au domeftique du mar- 

chand, 
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chand , le chargea de mille compli- 
mens pour fon maître. 

A peine les coffres furent-ils dans l’hô- 
tellerie , qu'Alexandre Bentivoglio, qui 
favoit déja l'heureux fuccès de la four- 
berie, s’y rendit. On fit l'ouverture des 
deux dont on avoit les clefs, & l’on 
crocheta l’autre , qui renfermoit mon 
argent & mes bijoux, qu'ils partagerent, 
ou, pour mieux dire, qu'Alexandre s’ap- 
propria ; car c'écoit un rodomont que les 
autres craignoïent , & qui leur failoit 
telle part qu'il lui plailoit des dépouilles 
volées. IL fe contenta de leur donner à 
chacun trente piftoles , & les plus mau- 
vaifes nippes ; après quoi, il remplit le 
petit coffre de ce qu'il y avoit de meil- 
leur, & fit mettre dans les autres de 
la paille & des pierres ; puis, fans pet- 
dre de tems , il envoya un homme de 
la bände retenir des chevaux de pofte 
pour partir à la pointe du jour, & pren- 
dre la route de Florence. Ce qui fut exé- 
cuté de point en point par ces honnêtes 
gens, qui payerent l'hôte, en lui re- 
commandant de faire reporter , dans la 
matinée , chez le marchand , les deux 
coffres qu'ils laifloient dans l'hôtellerie, 

Pendant que tout cela fe pañloir à 
Sienne , j'étois occupé à Rome à faire 
mes adieux à mes véritables amis, fans 

Tome IT, 
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avoir le moindre preflentiment de cette 


‘ fupercherie. Il ne me reftoit plus rien 
à faire qu’a prendre congé de mon maï- 
tre. J'entrai dans {a chambre un matin 
d'un air trifte : & après lui avoir pro- 
- tefté que je n’oublierois jamais les bon- 
tés qu'il avoit eues pour moi, je me 


jettai à fes genoux , & baifant une de 


fes mains, je la baignai de mes larmes. 
Il fac atrendri de ma douleur , & mefit 
affez connoître qu'il me perdoit à re- 
gret. Ce bon feigneur m'exhorta à la 
vertu d’une maniere aufli tendre que 
s’il eût parlé à {on propre fils. Il m'em- 
brafla mème , & me pañflant au cou une 
chaîne d’or qu'il portoit ordinairement, 
il me dit qu'il me la donnoit pour me 
reflouvenir de lui toutes les fois que je 
la regarderois. Il ajouta à cette marque 
d'amitié une bourfe de cinquante pif- 
toles, avec un des meilleurs chevaux 
de fes écuries. Tous fes domeftiques, à 
fon exemple , fe montrerent fenfibles 
à mon éloignement. Dans le fond, bien 


loin de les avoir jamais deffervis auprès : 


de mon maître, je leur avois fouvent 
rendu de bons offices , &il n'y en avoit 
pas un qui eûs fujet de fe plaindre de 
moi, 
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CHAPITRE Il 


Gufman quitte enfin Le féjour de Rome: 
Il arrive à Sienne, & va defcendre 
chez fon ami Pompée, qui lut ap- 
prend de mauvaifes nouveiles. 


LE lendemain je fortis de cette ville 
fnonté comme un prince , moins riche 
que je ne penfois, affectant un air ga- 
ant, & la tête remplie d'idées qui me 
promettoient beaucoup de plaifr, Je 
m'avançois vers Sienne , où je m'ima- 
ginois mon ami Pompée dans la plus 
vive impatience de me voir. En y arri- 
vant, je demandai où il demeuroit , & 
je me rendis tout droit chez lui. 

Il étoit au logis ; ilme reçut affez ci- 
vilement , & toutefois d’un ait embat- 
raflé. Seigneur Pompée, lui dis-je en 
l'embraffant , vous voulez bien que Guf- 
man , votre ami, vous témoigne l'extrè- 
me joie qu'il a de vous voir, & de-vous 
connoître enfin perfonnellement. Mon. 
homme ne put, fans pâlir , entendre pro+ 
honcer mon nom. Qui ? vous, Me TÉ=.. 
pondit-il avec furprife , vous feriez ce 
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même Gufman, à qui j'ai mille & mille 
obligations ? Je frémis à ces mots, fans 
favoir pourquoi, & j'en tirai un mau- 
vais augure. D'ou vient, repris-je avec 
émotion, d'ou vient cet étonnement que 
vous faites paroître à ma vue ? C’eft ce 
que vous An bientôt , repartit le 
marchand. Je vois bien que j'ai été la 
dupe , & que vous êtes véritablement ce 
Gufman d’Alfarache que j'attendois. 

Je fus frappé de ces paroles , comme 
d'un coup de foudre , & je preflentis, 
dans ce moment, qu'il étoit arrivé quel- 
que malheur à mes hardes. Impatient de 
l'approfondir , je priai Pompée de s’ex- 
pliquer plus clairement, Hé bien , me 
dit-il, vous faurez qu'il a pañlé par Sienne 
un cavalier, foi-difant gentilhomme de 
l’'ambañfladeur d'Efpagne , venant de 
Rome avec deux valets , & allant à Flo- 
rence par ordre de fon maître. Ce cava- 
lier fe donnoit pour ce Gufman d’Alfa- 
rache qui m'a rendu fervice dans une 
affaire que j'ai eue à Rome, & il avoit 
les clefs de vos coffres. Je penfai tom- 
ber en convulfion , quand je l'entendis 
parler de cette forte ; & un détail cir- 
conftancié qu’il me fit de toute l’aven- 
ture , acheva de me mettre au défefpoir. 
Je témoignai au marchand que je fou- 
haïtois de voir mes coffres. Aufli-tot il 
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. fe conduifit à l'appartement qu'il m'a- 
. voit fait préparer, & là, me montrant 
* mes deux grands coffres : Voilà, me 
dit-il, ceux qu'ils n’ont point emportés 3 : 
+ ans ils-les ont eus en leur pouvoir, 
dAuili-bien que le troifieme. Je foupirai 
amérement , en me fouvenant que mon 
or & mes bijoux étoient juftement dans 
À celui qui me manquoit. Je ne laiffai pas 
… d'ouvrir les autres; & c'eût été pour moi 
_ nne grande confolation , fi les voleurs, 
À farisfaits d'avoir mon argent, n’euflent 
. pas touché à mes habits; je les aurois , 
je crois , reconnus pour honnêtes gens. 
Il faut rendre cette juftice à Pompée; 
il ne fat pas moins affligé que moi, 
quand je lui appris qu'on m'avoit volé 
la valeur de deux mille écus. Aprèstout, 
fon affiction pouvoit être l'effet de la 
crainte qu'il avoit que je ne l’obligeafle 
arépondre des effets volés , quelques 
bonnes raifons qu'il püt alléguer pour 
fajuftification. Cependant , c'eft ce qu’il 
ne devoit nullement appréhender. Au 
lieu de penfer à l'inquiéter là - deflus , 
j'affectois de lui cacher le chagrin qui 
me dévoroit. Il me fembloit qu'un hom- 
me qui vouloit trancher du petit fei- 
 gmeur, ne devoit pas fe montrer fort 
fenfble à la perte de fes hardes. Néan- 
moins je l'étois infiniment à & j'avois 
ii] 
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d’autant plus de fujet de l'être , que je 
n'avois point d'autre habit que celui 
dont j'étois revêtu , ni d'autre linge que 
deux chemifes qui étoient dans mon 
porte-manteau. 

Je me tourmentois vainement l’efprit 
pour deviner qui pouvoit avoir pris des 
empreintes ou des modeles de mes clefs, 
je ne favois fur qui je devois faire tom- 
ber mes foupçons. Car, pour Sayavedra, 
je l’eftimois trop pour me défier de lui. 
Ce n'étoit pourtant pas la faute de Pom- 
pée , fi j’avois tant de peine à découvrir 
l'auteur du larcin, puifqu’en me con- 
tant toute l'hiftoire , lorfqu'il me fit le 
portrait du faux Gufman, il me dé- 
peignit trait pour trait Sayavedra , {a 
taille, fes cheveux , fon air & fa voix. 
J'étois fi prévenu en fa faveur, que 
je me ferois fait un crime de le foup- 
çonner {ur ces reflemblances. Je dirai 
plus ; quoiqu'il me fouvint que je l’avois 
laiflé {eul dans ma chambre , le jour 
que le meflager de Sienne y vint voir 
mes coffres, ma prévention pour Saya- 
vedra fut à l'épreuve de ce fouvenir. 

Tandis que nous faifions, mon hôte. 
& moi, des réflexions très-inutiles fur 
ce vol , il arriva un domeftique qui 

nous dit que le fouper étoit prêt. Nous 
defcendimes à l'inftant dans une falle 


/ 
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où l'on avoit fervi, & nous nous mimes 
à table fans appétit & d’un airafleztrifte. 
Pompée s’appercevant que les morceaux 
me demeuroient dans la bouche , me dit: 
Seigneur Gufman , vos effets ne font pas 
fi bien perdus , qu'ils ne puiflent fe re- 
trouver. J'ai fait mes diligences. J'ai mis 
aux troufles de nos voleurs le Bargello, 
qui eft de mes amis, & je vous avoue 
que je compte fort fur lui. Il reviendra 
ce foir ou demain. J’efpere qu'il nous 
apportera quelque bonne nouvelle. Je 
le fouhaite., lui répondis-je : mais entre 
nous , je ne crois pas qu'il y ait beau- 
coup de fond à faire fur ces fortes de 
gens , fur-tout , lorfqu'il s'agit de ref- 
titution. 
Quoique la table fût couverte de mets 
délicats , & que nous euflions d’excel- 
lens vins, nous étions fi peu en hu- 
meurt de boire & de manger , que nous 
eûmes bientôt foupé. Enfuite, comme 
je fis femblant d’être fatigué , mon hôte 
me reconduifit à mon appartement, où 
un inftant après il me laiffa feul. Ce qui 
me fit plaifir ; car a converfation m’en- 
nuyoit. Je pañlai une partie de la nuit 
à me promener dans ma chambre en 
révant, & je ne me mis au lit que vers 
Ja pointe du jour. J'avois l'efprit fi ac- 
cablé des penfées différentes qui m'agi- 
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toient fucceflivement , que je m'endor- 
mis à la fin. Ce ne fut pas pour long- 
tems. Un grand bruit qui fe fit entendre 
fur l'efcalier , me réveilla prefque dans 
le moment. J'entendis plufieurs per- 
fonnes qui crioient à la fois : Voici Le : 
voleur ! voici le voleur ! 

Je tirai les rideaux de mon lit, ne 
pouvant croire les paroles qui frap- 
poient mes oreilles , & j'’alloïs me lever - 
pour favoir ce que j'en devois penfer, 
lorfque je vis entrer dans ma chambre la 
femme , les enfans & les domeftiques 
du marchand, lefquels, continuant de 
parler tous enfemble , me répéterent 
ce que j'avois entendu. Je priai la femme 
de m'expliquer ce que cela fignifioit. 
Cela fignifie , me dit-elle , que le Bar- 
gello arrivera ici dans une heure avec 
un de vos voleurs, & qu'il a envoyé 
un de fes archers devant pour en aver- 
tir Pompée , qui s'habille pour venir 
vous le préfenter. Mon hôte , en effet, 
ne tarda guere à m'amener cet archer , 
que j'interrogeai. Il m'apprit que le vo- 
leur qui avoit été attrapé, étoit celui 
qui avoit joué le rôle de Gufman. 

Cette nouvelle me rafraîchit un peu 
le fang. Je commençai à me flatter que 
je pourrois recouvrer du moins une pat- 
ue de, mes effets, puilque nous tenions 
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l'auteur du vol. Mon hôte avoit auffi 
cette penfée , & tout le monde , dans fa 
maïfon, étoit dans une joie inconce- 
vable de cet heureux événement. Je don- 
pai à l’archer une piftole , pour être 
venu au grand galop me l’annoncer ; & 
je m'habillai à la hâte, pour aller recon- 
noître le fripon qui m'avoit repréfenté. 
Pompée , de fon côté, fe difpofoit à 
Dr'accompagner, pour parler aux juges 
cn ma faveur. Dans le rems que nous 
raïfonnions là-deflus , un valet du lo- 
g1s accourut pour nous dire que le Bar- 
gello à cheval étoit à la porte , tandis 
que fes archers menoient le voleur en 
prifon. Le marchand envoya fon domef- 
tique prier de notre part M. le prévôt 
de vouloir bien mettre pied à terre, & 
monter à mon appartement. 

Le Bargello fanfaron , s’il en fut ja- 
mais , y entra comme en triomphe. Il 
nous conta d’abord de quelle maniere 
intrépide il avoit arrêté le voleur , & fe 
perdant dans des digreffions qui fai- 
foient peu d'honneur à fa modeltie, il 
m'impatienta. J'interrompis {on récit hé- 
roïque , pour lui demander ce qu'il m’im- 
portoit le plus de favoir , c’eft-à-dire, 
des nouvelles de mon argent. Pour de 
Pargent, me répondit:il d’un air froid, 
il n'avoit fur lui que vingt-cinq pif- 
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toles, & il ne faut pas s'en étonner. 
Quoiqu'il ait fait le premier perfonnage 
dans cette piece , il n’eft pas le chef de 
fa bande. C'eft un certain Alexandre 
Bentivoglio, dont je n’ai que trop En- 
tendu parler , & qui pourra bien un jour 
tomber fous ma patte. Néanmoins , pour- 
{uivit-il, confolez-vous. Nous avons en 
notre puifflance le miférable qui efteaule 
de votre malheur, & que je vous proz 
mets de faire pendre. À ce difcours im- 
pertinent , j'eus de la peine à retenir ma 
eclere. J’autois volontiers été le bour- 
reau de M. le prévôt qui me parloit 
ainfi, de l'archer pour ma piftole , & 
du marchand qui, par fon imprudence, 
_m'avoit mis dans l'embarras où je me 
trouvois. J'enrageois de bon cœur. Le 
Bargello s'appercevant du peu de fatis- 
faction que j'avois de fa courfe , au lieu 
qu'il attendoit de moi quelque récom- 
penfe , fortit très-mécontent de ma fei- 
gneurie, en difant à mon hôte , que 
° S'il eût cru que je favois fi mal recon-. 
noître ce que l’on faifoit pour moi, il. 
ne fe fesoit pas donné tant de peine. 
Après qu'il fut forti, Pompée de- 
manda fon manteau , & me dit qu’il 
alloit folliciter les juges. Pour moi, cu- 
rieux de voir-le voleur qui étoit en pri- 
fon , je m'y tranfportai; & ce ne fut pas 
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fans étonnement qne je reconnus en lui 
Sayavedra , quelque portrait refflemblant 
_ qu'on m'eut fait de ce fripon. Sitôt qu'il 
me vit, 1l vint fe jetter à mes pieds. Il 
étoit plus pâle que la mott. Il me de- 
manda pardon : Mon cher feïgneur Dom 
Gufman , me dit-il tout en pleurs, ayez 
pitié d’un malheureux qui fe repent de 
vous avoir trahi. Il alloit continuer, 
car il avoit préparé une longue harangue 
pour m'attendrir ; mais je ne lui latffai 
pas le tems d'en dire davantage. Je l’ac- 
 cablai de reproches , & toutefois en les 
lui faifant , je fentois que ma colere s’af- 
 foiblifloit peu-à-peu. Tous les mouve- 
mens d’indignation qui m'agitoient , 
firent place infenfiblement à des. fenti- 
mens de compañlion ,. dont j'aurois eu 
la foibleffe de donner des marques , fi 
je n'eufle pris le parti de m'éloigner 
brufquement d’un traître , qui auroit été 
tout au moins envoyé aux geleres , fi 
la juftice , à Sienne, eût eu alors des 
miniftres un peu féveres. 

Les juges de ce tems-là , tu vas le 
voir , ami lecteur, firent ce que mille 
autres avoient fait avant eux, & ce que 
dix mille autres ont fait après. Ils me dé- 
puterent le jour fuivant un greffier, 
pour me propofer de me rendre partie 
du voleur emprifonné. Je fis réponfe que 
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je le voulois bien , pourvu qu'il me fit 
reftituer tout ce qui m’avoit été dérobé ; 
autrement, non ; que je ne demandois 
point la mort du pécheur ; que ma bourfe, 
quand on le pendroit , n’en feroit pas en 
meilleur état : en un mot , que jene fou- 
haitois rien autre chofe que mon argent 
& mes hardes : & que j'y renonçois, 
puifque le tout étoit en trop bonnes 
mains pour que je puñle le ratrapper. 
Le greffier n'eut pas plutôt fait rappoït 
aux jugés de ce que je lui avois dit, que 
confidérant qu’il n’y avoit point d’autres 
efpeces à prétendre dans ce procès, que 
celles dont on avoit trouvé le voleur 
nanti , ils fe contenterent de le condam- 
ner au carcan pour deux ou trois heures, 
& à un banniflement perpétuel du ter- 
ritoire de Sienne. Ces magiftrats équi- 
tables difoient , pour qu’on excüfat un 
châtiment fi doux , que le coupable 
n'ayant aucune marque de feu fur les 
épaules, c'étoit une preuve qu'il n’avoit 
jamais été trouvé en fautéque cette fois: : 
là, & qu'il méritoit pat conféquent quel- 
que indulgence. La bonne raïfon , pour 
faire grace à un voleur de profefhion ! 
Et n’eft-ce pas un jugement biën judi- 
cieux, que de le bannir d’un pays où 
il a volé ? C’eftcomme fi on lui difoit : 
Vas-t-en 


de Gufman d’Alfarache. 25 
Vas-t-en, mon ami, on te permet 
d'aller voler ailleurs. 

Je ne favois point encore à quoi les 
juges avoient condamné Sayavedra , & 
je dinois chez Pompée , lorfqu’un do- 
meftique du logis, qui avoit oui pro- 
noncer la fentence , entra dans la falle 
tout efloufflé, & d’un air aufli content, 
que s’il m'eût apporté mes effets : De la 
joie , feigneur Dom Gufman, s'écria- 
t-il, de la joie! Votre larron eft con- 
damné au carcan, & l’on doit bientôt 
l'y'attacher. Îlne tiendra qu’à vous de 
voir cette exécution. Dans ce moment 
j'aurois voulu que ce {ot eut été mon 
valet , & être dans un endroit ou j'eufle 
pu librement lui caffer les dents à coups 
de poing. Je n'ai de ma vie été fi tenté 
de battre un homme, que je le fus dans 
cette occafion ; cependant il me fallut 
dévorer mon chagrin , de même que le. 
changement qui fe fit dès ce jour-là 
dans mon hôte. Il pañla tout - à - coup 
d'une extrémité à une autre ; 1l ne me 
regarda plus que comme un étranger 

ui l’incommodoit , & dont il auroit 
fouhaité d’être défait. 

Eft - il poflible , me dira-t- on? Quoi 
ce Pompée à qui tu avois rendu fervice, 
& qui dans toutes fes lettres t'avoit 
paru fi pénétré de reconnoiflance , ce 
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même Pompée te paya d’ingratitude ?u 
Sans doute. Il prit un air glacé avec moi, 
& me fit aflez voir qu’il m'auroit voulu 
déja bien loin. J'y contribuai peut-être, 
en lui difant indifcrétement que je new 
retournerois point à Rome , ou du moins M 
de long-tems. Ce qui, lui faifant juger « 
que j'allois lui devenir inutile, & que! 
felon toutes les apparences, nous n'au-* 
rions plus de commerce enfemble, 1lnew 
fe foucia plus guere que je fufle content 
ou mécontent de lui. Il me demandas 
même fans façon quand je me propo-! 
fois de partir. Je lui répondis que ce 
feroit dès le lendemain. Il me réphiquas 
froidement qu’il étoit fàché de mon dé-# 
part , fans me faire aucune inftance pour 
le différer. Enfin, je crevois de dépit” 
d’avoir obligé de bonne grace un hom-t 
me, qui, bien éloigné de m'offrir {as 
bourfe par reconnoïflance , ou pour! 
récompenfer ce qu’il m’avoit fait per-# 
dre , étoit aflez ingrat pour compter 
tous les momens que je paflois dans (a! 
mailon. Aufli la premiere chofe que je 
fis Le jour fuivant , fut de prendre con=! 
gé de lui d’une maniere qui lui marqua 
bien ce que je penfois de lui. 


ne % 


‘de Gufman d'Alfarache. 27 
rs 


CHAPITRE IIL 


Gufman , à quelques milles de Sienne ; 
rencontre Sayavedra, le prend à for 
fervice, & V'emmene avec lui à Flo- 
rence. 


J *avors tant d'envie de mr'éloigner 
de Sienne, que je donnai d'abord des 
deux à mon cheval. Si bien que je dif- 
parus comme un éclair aux yeux de 
Pompée. Quand j'eus fait quelques mil- 
les , j'apperçus de loin un homme à 
pied , qui me parut avoir toute la figure 
de mon fripon de Sayavedra. Comme 
en effet c’étoit lui, qui, pour obéir à 
la fentence qui le condamnoit à un ban- 
niflement , fe hâtoit de fortir de l’état 
de Sienne pour aller dans un autre exer- 
cer fes talens. 

Je ne pus me défendre d’un mouve- 
ment de pitié à la vue de ce miférable : 
8 me fouvenant moins de la trahifon 
au'il m'avoit faite, que du fervice qu'il 
m'avoit rendu le jour de l'aventure du 
cochon, je n’eus pas la force de ne vou- 
loir pas lui parler. Il Er Le- 
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connu ; & lorfque je pañlai près de ui, 
il vinttout-àa-coup, le vifage baigné de . 
larmes , m'embrafler la botte, en me # 
demandant mille pardons de fon ingra- 
ticude & de {a perfidie. Il ajouta qu'il 
fouhaiteroit de toute fon ame , pour ex- ” 
pier fa faute , me fervir en efclave toute 
fa vie; & que fi je voulois le prendre 
pour mon valet, je pouvois compter 
pfur le ferment qu'il me faifoit d’être le 
ferviteur du monde le plus fidele. Après 
avoir fait mes réflexions {ur ce qu'il me 
propoloit, il me fembla que jene fe- 
rois point fi mal d’accepter {a propoli- 
tion. 

Ne va-t-on pas encore me blimer, 
de m'être chargé d’un domeftique dont. 
je connoïflois le caractere , & qui, 
m'ayant dévalifé, ne pouvoit manquer 
de récidiver à la premieré occafon ? Je 
fais , par ma propre expérience, qu’on 
ne fe défait pas aifément de fes mauvai- 

x fes inclinations. Mais outre que dans la 
difette d’efpeces ou j'étois alors, j'avois 
peu de chofe à perdre, que diable au- 
rais-je fait d’un valet plein de probiré ? 
Dans le métier que je preffentois bien 
qu'il me faudroit bientôt faire, j'avois 
befoin d'un Vrrtuofo,, & je le voyois 
tout trouvé dans ce garçon -là. Un ha- 
bile homme doit favoir fe fervir de tout. 
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Je pris donc à mon {ervice Sayave- 
dra ; & je me louai autant dans la fuite 
d'avoir renoué avec lui, que j'avois eu 
auparavant de regret de l'avoir connu, 
Il me fit bien voir , lorfque nous arriva- 
mes à la couchée , que je n’avois pas fait 
une mauvaife affaire, en l’attachant à 
moi. H futtoujours en mouvement pour 
tâcher de me rendre par {es foins le gite 
commode. j'admirois fon attention à 
pourvoir à mes befoins, & à prévenir 
tous mes defirs. En vérité , l’ardeur de 
fon zele & {on bon efprit, dont il me 
donnoit à tout moment des preuves, 
me confolerent de la perte de mon ar- 
gent & de mes hardes. Le jour fuivant, 
de grand matin, nous nous remimes en 
marche , l’un à cheval & l’autre à pied, 
& nous nous rendimes enfin à Florence, 
qu'on m'avoit peint avec de fi belles 
couleurs 3 cependant , quelque éloge 
qu'on m'en eût fait, elle me furprit 
par la magnificence de fes édifices. 
Sayavedra, qui m'obfervoit , me dir, 
en fouriant : Il me femble que la vue de 
cette ville vous frappe agréablement. 
J'en fuis charmé , lui répondis-je. Elle 
me paroît admirable. Je ne croyois pas 
qu'il y eût dans le monde une autre 
Rome. Oh! vraiment, reprit -1l, vous 
n’en voyez que les dehors & M 
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tion, qui véritablement ont de quoi 
plaire aux yeux. Mais c’eft le dedans 
qu'il faut confidérer. Les maifons des 
particuliers, qui pourroient pafler pour 
autant de Palais , {ont ornées d’une in- 
finité de beaux ouvrages d’architeture. 
C'eft avec raïfon qu’on appele Floren- 
ce la huitieme. merveille du monde, 
puifque c'’eft la fleur des fleurs & la 
fleur de toute l'Italie. La - deflus , Saya- 
vedra s'étant mis en train de parler , me 
conta l’hiftoire de Florence depuis les 
guerres civiles de Catilina jufqu’a l’étac 
préfent ou elle fe trouvoit. 

Mon écuyer , qui connoïfloit parfai- 
tement cette ville pour y avoir de- 
meuré quelque tems, me conduifit à 
une des plus fameufes hôtelleries , ou il 
lui plut de me faire pañler pour un gen- 
tilhomme Efpagnol , nommé Dom Guf- 
man, neveu de l’ambañfladeur d’Efpa- 

-gne a Rome. Il fit effrontément confi- 
* dence à l'hôte de ma qualité. Comme 
nous étions fans bagage, & que nous 
n'avions même qu’un cheval , cela pé- 
choit un peu contre la vraifemblance ; 
mais mon valet, pour ramener la chofe 
au vraifemblable, dit , qu'ayant été 
obligés de partir à la hâte, nous avions 
chargé une perfonne de nous envoyer 
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nos balots par le meflager, qui devoit 
arriver inceflamment. Quoique l'hô- 
tellerie für pleine de cavaliers d'impor- 
tance , il me fic avoir une des plus bel- 
les chambres. Il fit accroire à l’hôte 
que je venois à Florence de la part de 
l'ambafladeur pour une affaire de con- 
féquence , & que probablement j'y fe- 
rois un aflez long {éjour. Ce qui réjouit 
fort monfeur le maître, & fut caufe 
qu'il eûr avec moi des manieres très- 
refpectueufes. Le prudent Sayavedra 
fur d'avis que nous achetaïlions le len- 
demain un grand coffre, que nous di- 
* rions être plein de nos meilleurs effets, 
& que nous remplirions enfuite de ce 
qu'il plairoit à la fortune de nous en- 
voyer. J'approuvai fa penfée, & je le 
chargeai du foin de cette emplette. 
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CHAPITRE IV. 


Gufman paroît à la Cour du Grand£ 
Duc. Une Dame devient amoureufe 
de lui, 


La grande -duchefle , dans ce tems- 


là , venoit d'accoucher d’un prince , ou 
plutôt } de relever de fes couches ; & il 


y avoit tous les jours au palais quelque : 


fête , où toutes les perfonnes de diftinc- 
tion de l'un & l’autre fexe ne man- 
quoient pas de fe trouver , & chacun y 
étoit bien reçu. Les cavaliers qui lo- 


-geoient dans mon hôtellerie, & quitous 


étaient de la meilleure noblefle du pays, 
n'étant venus à Florence que pour avoir 
part à ces divertiflemens , s’y mon- 
troient d'autant plus aflidus , qu'ils fai- 
foient par là leur cour à leur prince. 
Mon hôte me demanda le premier foir , 
fi je voulois être fervi en particulier, où 
manger avec ces gentilshommes. Je ré- 
pondis que j’aurois l'honneur de fou- 
per avec eux; & l'heure en étant ve- 
nue, j'entrai dans la falle où ils fe dif. 
- pofoient à fe mettre à table. J'y parus 
d'un air aifé , faifant l'homme de condi- 
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tion, ce que je n’entendois pas trop 
mal :. & aprés les avoir falués cavaliére- 
ment , j’allai m'afleoir au haut bout fur 
une chaïfe qui m'y fut préfentée par 
Sayavedra , qui {avoit merveilleufe- 
ment fe prêter aux Lazzis. 

Ce début m'attira les regards de tous 
ces meflieurs, qui, fouhaitant d'ap- . 
prendre qui j'étois, fe le demandoient 
les uns aux autres à l’oreille fort inutile- 
ment. Ils avoient une grande impatien- 
ce de m'entendre parler, pour décou- 
vrirlpar mon accent de quelle nation 
je pouvois être. J'avois la malice de les 
tenir dans l'incertitude fur cela. Ils 
avoient beau , par des petites honnète- 
tés, vouloir me faire entrer en conver- 
fation avec eux , je leur répondois 
moins par des paroles que par des airs 
de tête & des mines pleines de politefle. 
Néanmoins comme je ne pouvois me 
difpenfer de lâcher quelques mots , 
je paflai pour Romain dans leur efprit. 
Mais ayanr donné en efpagnol un ot- 
dre à Sayavedra , je les remis en défaut. 
Un de ces gentilshommes , plus curieux 
‘que tous les autres, fe leva de table 
pour aller queftionner l'hôte fur mon 
chapitre. Quelques inftans après , étant 
venu reprendre fa place d'un air con-- 


tent, il parla tout bas à fes voifins ; ceux- 
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ci à d’autres, & me voila reconnu de 
toute la compagnie pour le neveu de 
l'ambañfladeur d'Éfpagne. 
Le fouper fini, tous ces nobles, me 
tégardant comme un jeune feigneur , 
rent un cercle autour de moi, & l’un 
des principaux m'adreffant la parole, 
me dit que je ne favois peur- être pas 
encore qu'il y avoit prelque tous les 
jours bal à la cout pour la naiffance du 
prince : qu'il yen auroit un ce foir- là , 
& que fi j'avois la moindre envie d'y 
aller , ces meflieurs & lui fe feroient un 
plaifir de m’y conduire. Je répondis à 
ce gentilhomme qu’une offre fi obli- 
geante n'étoit point à rejetter : qu’à la 
vérité mon habit de VOyageur s’Oppo- 
foit un peu à ma curiofté : que néan- 
moins, comme je n'éfois pas connu à 
Florence , j'aurois l'honneur d’accom- 
pagner ces cavaliers, pout prendre 
Part avec eux à une forte de divertiffe- 
ment que j'aimois à la fureur. Ils étoient: 
tous habillés magnifiquement. Pour 
moi, je ne pus faire autre chofe que 
mettre une de mes deux chemifes blan- | 
ches qui étoient dans mon porte-man- 
teau, & me redrefler un peu; cepen- ! 
dant, tout mal vêtu que j'étois en com. 
paraïifon des autres , je vais te dire col 
qui m'arriva, 
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Quand nous entrâmes dans la faille du 
bal, où le grand - duc étoit déja , & où 
il y avoit aflez grofle compagnie, ce 
rince attacha fes yeux fur moi. D'a- 
Bord j'en fus déconcerté. Je m'imaginai 
qu'il trouvoit mon habillement trop 
modefte , ou quelque chofe enfin de 
ridicule en ma perfonne ; & ce qui 
acheva de me le perfuader , c’eft qu'il 
me fit remarquer à un feigneur de fa 
cour, auquel il parla tout bas, de fa- 
çon qu'il me fembla qu’il lui donnoit 
ordre de s'informer qui j'étois. Je ne me 
trompois point. Le courtifan, que je 
ne perdois point de vue, perça la fou- 
le pour venir joindre un des gentils- 
hommes avec qui j'étois venu, lui dit 
uelque chofe à l'oreille , & après qu’on 
ui eût répondu de la même maniere, 
retourna près du grand-duc, à qui je 
m'apperçus qu'il rendoit compte de fa 
Don: Tous ces mouvemens me 
paroïfloient affez équivoques, & je ne 
favois encore ce que j'en devois juger , 
lo:fque le même gentilhomme, à qui 
le courtifan avoit parlé, s’approcha de 
moi, & medit : On vous connoît bien, 
feigneur cavalier. Le grand-duc fait 
ue vous êtes parent de M. l’ambañfa- 
eut d'Efpagne à Rome. Je vous con- 
{eille d'aller dès-à-préfent faluer ce 
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prince. II vous regarde fans cefle, & 
defire apparemment que vous preniez 
cette liberté. : 

Je fuivis le confeil du gentilhomme, 
croyant ne pouvoir m'en difpenfer. Je 
m'avançai vers le grand-duc, qui, pÉ- 
nétrant mon deflein, eüt la bonté de 
me faire faire place lui - même. Je com- 
 mençai par une profonde révérence. 
* Enfuite je dis en italien à S. À. d'un air 
libre & refpetueux tout enfemble , que 
je ne faifois que d'arriver à Florence, & 
que je lui demandois mille pardons, fi 
j’ofois dans un bal lui rendre mes très- 
piston refpes ; mais que venant d’ap- 
prendre qu'elle avoit eu la curiofité de 
vouloir favoir mon nom, je venois 
moi - même le lui dire. Je le fais déja, 
me répondit ce prince , & je ne fuis pas 
peu furpris d'entendre un Efpagnol 
parler aufli bien italiéh qu’un Romain 
naturel. Je répliquai à cela en efpagnol, 
que j'avois fait un aflez long féjour à 
Rome. Il me repartit en langue caftil- 
Jane qu'il aimoit & ne parloit point mal, 
que rarement les perfonnes de mon 
pays apprenoient à prononcer l'italien 
fi parfaitement. Puis faifant tomber 
l'entretien fur mon oncle l’ambafña- 
deur , il me dit qu’il le connoiffoit pour 
avoir eu plus d’une affaire à traicer de 

ui; 
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lui; qu'il l'eftimoit, & fouhaitoit d’a. 
Voir occafion de Le lui témoigner en ma 
perfonne. Il eut enfuite la bonté de 
minviter à fréquenter fa cour, & de 
me dire mille chofes obligeanres, aux: 
quelles je ne répondis que par dés ré- 
Vérences jufqu’a terre, Ce ne fut pas 
tout. La grande -duchefle arriva dans 
ce moment. J'eus l'honneur de !a faluer 
aufh, &: de lui être préfenté par le prin- 
cetfon époux, qui lui dit qui j'érois. 
En vériré,, je me tirai de ce mauvais pas 
plus galamment, peut-être, que ne l’aa- 
roitofait à ma-place un véritable neveu 
del'ambafladeur d'Efpagne. 
mLe bal alors commença. Je meretirai: 
aufli-tôc à l'écart ,: de peur d’embarraf: 
fer les danfeurs. Après trois ou quatre 
danles , une dame qui: alloit danfer 
{on tour ; & à qui le duc avoit fait 
gne de me prendre, vint à moi. Je fis 
femblant dé vouloir me difpenfer d'en- 
treren danfe , quoique j'en eufle gran- 
de envie. Je la priai de confidérer que 
je venois de defcendre de cheval, ainfi 
quelle le pouvoit-voir à mon affreux 
négligé. Le prince qui m'obfervoir , me 
cri ;" pour: unir da contéftation ; que 
quand même j'aurois dés bottes ; 1lkne 
udroit pasique je refufafle de danfer 
avec une dame fiaiinable, A cet ordre 
Tome II, D 
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précis ; je ceffai de faire des façons: 
. J'obéis, &je danfai avéc tant de grace 
& de noblefle , que je m'attirai Les ap- 
plaudiffemens de route l'affemblée. La 
grande-duchefle , fur-tout, qui préfé- 
roit Terpficore à toutes les autres mu- 
fes, fut fi contente de moi, qu'elle 
m'obligea de danfer plufñeurs danfes 
nouvelles, dontje lui parus m'acquit- 
ter également bien. Ce qui m'agita ter- 
riblement, & me rendit fi gai, fi ba- 
din, que j'en contai à toutes les dames. 
Je te dirai plus, ami lecteur , duflé-je 
pañler pour un fat dans ton efprit, 
que les Florentines, qui font les fem- 
mes d'Italie qui fe connoiffent le mieux 
aux bons airs , ME trouverent très- 
agréable. 

Il prit fantaifie à la grande - duchef- 
fe, qui n’avoit point encore danfé de- 
puis. qu'elle étoit relevée, de vouloir 
que j'euffe l'honneur de danfer avec 


elle. Pour le coup, prévoyant les con- 


féquences , je fis tout mon poffible pour 
m'en défendre. Il fallut pourtant en 
pañler par-là. Le grand-duc, quoiqu'il 
approuvat le: refpect que je faifois pa- 
roître -en cela pour la princefle, me té- 
moigna par une inclination de tête u’il 
deñroit que je fifle ce qu’elle :fouhat: 
toit, Il n'y eut plus moyen de reculer, 


EP ES 


de Gufman d’Alfarache. 39 
Te danfai donc, & encore mieux que je 
n’avois fait ; ce qui donna tant de plai- 
fit à la duchefle, qu’elle ne fe lafloit 
point de danfer avec moi. Le prince fut 
obligé de la prier de fe ménager, de 
peur qu'un trop grand mouvement n€ 
l'incommodàt. De forte que le bal 
MEET. © 

Leurs alteffes fe retirerent. Je les ac- 
compagnai juiqu'a leur appartement 
avec les feigneurs de leur cour, & je 
tevins enfuite d'un air empreflé dans la 
{alle du bal, où je trouvai une belle 
brune qui ctoit prête à fortir. Je favois 
fi bien faire le pallionné , que j'eus la 
fatisfaction de remarquer qu'elle ne me 
quittoit point fans regret. Si-tôt que 
je me vis {paré d'elle , je repris le che- 
nin de l'hôtellerie avec nos gentils- 
hommes , qui me rejoignirent. J’écois fi 
occupé des honneurs que j'avois reçus 
ce foir-là, que je répondis aflez mal 
aux complimens que ces mefhieurs me 
frent fur le talent que j'avois pour la 
danfe. Étant tous arrivés à l'hôtellerie , 
nous primes congé fort poliment les 
uns des autres, & chacun fe retira dans 
fa chambre. 

Lorfque jeme vis dansla mienne avec 
Sayavedra : Mon ami, lui dis-je, la 
joie me fuffoque. J LE fie ne 

ij 
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déchargeois mon cœur. En méme -tems 
je lui détaillai tout ce qui m'étoit arrivé 
au bal, dont j'avois fait tout le plaifir, 
les louanges infinies qui m'avoient été 
données par la duchefle, & l'accueil 
obligeant que le. duc m’avoit fait. Nous 
employämes ,. Sayavedra & moi, plus 
de là moitié de la nuit à bâtir des chà- 
teaux la - deflus, & à délibérer fur ce 
qu'il falloit faire pour conduire cette 
aventure à une bonne fin. Il fut arrêté 
dans notre confeil que nous acheterions 
dés le jour fuivant le grand coffre dont 
nous avions déja parlé , & que je ferois 
la dépenfe de l'habir le plus propre que 
-ma bourfe le pourroit permettre , pour 
foutenir à [a cour le .perfonnage que 
j'avois commencé d'y jouer. 
Cette rélolution prile , je chargeai 
mon valet de fe mettre en campagne de 
très- grand matin pour l’exécuter. Après 
‘quoi je l’envoyÿai coucher. Pour moi, 
Je ne pus fermer l'œil de tout le refte de . 
la nuit, & il éroit déja grand jour, lorf- 
qu'à force, dé me bercer de chimeres., 
je m'afloupis un peu. Mon fommeil ne 
dura pas long-tems; Sayavedra, qui 
revenoit de faire fes commiflons:, en- 
tra dans ma chambre , & me réveilla. Il 
étoit fuivi d’un tailleur, chez lequel il 
avoit trouvé un habit cout fait, & qui 
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n'avoit jamais été porté. Le tailleur me 
dit que cet habit lui ayant été comman- 
dé par un jeune feigneur qui avoit tout- 
à-coup difparu de la cour , après y avoir 
perdu au jeu une grofle fomme , lui 
étoit demeuré , & qu'il ne demandoit 
pas mieux que de s'en défaire à bon 
marché. Je me levai promptement pour 
l'eflayer, & par le plus grand honheur 
du monde, quand on l’auroit fait exprès 
pour moi , 1l n’eût pas été plus jufte 
pour ma taille. Ilne fut plus queftion 
que de favoir combien on le vouloit 
vendre. Nous nous accordämes la - def- 
fus, après une difpute qui auroit été 
plus longue, fi le tailleur n’avoit pas 
eu befoin d'argent , & moi une fu- 
rieufe envie d’avoir cet habit, auquel 
je fis ajouter quelques paflemens d’or 
à ma fantaiñie. Ce qui acheva de le 
rendre magnifique & à la mode de 
Rome. 

Je n'eus pas plutôt payé & renvoyé 
le tailleur, que mon hôte monta dans 
ma chambre , pour me dire qu’on m'a- 
voit apporté de la part du grand-duc, 
pendant que je dormois, un régal de 
vin , de fruits & de confitures; prélent 
que ce prince avoit coutume de faire 
aux illuftres étrangers qui pafloient par 
fa cour; mais qu'il n'avoit F troubler 
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mon repos pour m'en donner avis. Je 
ne 'fus point fâché de n'avoir pas vu le 
gentilhomme , que le duc avoit char- 
gé de conduire ce préfent ; il m'auroit 
fallu en payer le port ; & dans le be- 
foin que j'avois de tout mon argent 
pour me mettre en état de brillér a la 
cour , je ne pouvois trop le ménager. 
Je croyois donc qu'il ne m'en coûte- 
roit rien pourtcela ; c’eft en quoi je me 
trompois. À péine l'hôte eût-1l fait ap- 
porter dans ma chambre le vin &les 
fruits du prince, qu’on vint m’annon- 
cer le même gentilhomme que S:° A: 
m'avoit envoyé. Il fallut efluyer{a ha- 
rangue banale, qu'il finit en me dilant 
que la duchefle (otiintiroie de me voir 
l'après - dinée. Je fis fur cela de grands 
complimens au gentilhomme , que 
Sayavedra , en écuyer bien inftruit , 
attendoit à la porte pour lui gliffer dans 
la main quelques écus. Je m’amufai en-. 
fuite à eflaycr le refte de nos emplettes; 
comme bas de foie, chapeau fin, ru- 
bans, fouliers propres , linge , gants & 
toutes [es autres chofes néceflaires pour 
aflortir l’habit. Voyant que rien ne me 
manquoit, je commençai par me raer, 
peigner , décrafler & poudrer ;- puis 
m'étant habillé, en me regardant fans 
celle dans un miroir , je me tournai ver 
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#oñconfident ; pour lui demander ce 
"qu'il jugeoit qu'on püt ajouter à mon 
“ajuftement. IL me’ #pondit qu'il me 
trouvoit fi bien comme j'érois, qu’il fe- 
xoit forr trompé, fi ce jour -là je ne fai- 
fois mourir de jaloufie tous les galans 
& toutes les femmésd'amour. Je ne laif- 
fai pas pourtant de me parer de ma belle 
haîné d'or, & d’atracher au bas avec 
un beau ruban un portrait en miniature 
-dé mon cher mäitre , qu’il m’avoit aufl 
donné la veille de mon départ. 
mj'étois, comme uniautre Narcifle,, 
enchanté de moi-même: J’aurois déja 
voulu être au palais, tant j'avois d’im- 
Patience d'y montrer ma figure. Je crois 
quetj'y aurois été fans prendre aucune 
nourtiture , fi Sayavedra ne m’eüût re- 
préfenté qu’on ne devoit pas négliger 
le dedans ; que le dehors en dépendoit ; 
&qu'un eftomacbien bourré éroit plus 
propre qu’un vuide à donner au vifage 
unbéau coloris. Quoique je n’eufle pas 
d'appétit, car j'étois raflafñié de ma pa- 
rure’," & l’on auroit dit que mon ventre 
cûrété aufli rempli de vent que matête , 
je me laïffai perfuader ; je mangeai quel- 
ques morceaux de ce que mon confi- 
dent me fit apporter dans ma chambre : 
encore eus-je fi grande peur de me falit 
en mangeant, que ce ne fut pas fans 
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inquiétude que j'achevai de diner. Je 
tatai des fruits du duc , & bus quelques 
coups d’un verdetdontce prince les avoit 
accompagnés. Je trouvaice vin exquis, & 
je jugeai qu'il devoit donner du brillant 
dans la converfation., quand on n’en 
avoit pris que modérément, Après ce 
petit repas , je ine promenai en me 
carrant dans ma chambre. Je conful- 
tai encore mon écuyer {ur ma petfon- 
ne, & il m’aflura de ;‘ouveau que j'é- 
tois un cavalier à peindre. Sur fon té- 
moignage confirmé -par mon amour 
propre, je fortis pour me rendré au 
palais avec Sayavedra, qui pour me 
faire plus honneur , avoit fait auf 
quelques achats pour lui aux dépens de 
ma bourfe , qui fe reflentoit furienfe- 
ment des faignées qu'on venoit de lui 
faire. 

Je fus reçu chez le- grand-duc avec 
tous les honneurs qu’auroit pu préten- 
dre mon oncle même l’ambaffadeur, 
s'il eut été à ma place. Le prince me fit 
d'abord des honnétetés que je ne düs 
qu'à ma bonne mine & qu'à ma gentil- 
leffe. Enfuite il mit notre ambaffadeur 
fur le tapis, & me dit des chofes dans 
l’efpérance qu'à mon retour à Rome je 
les rapporterois à for excellence. C'é- 
toit le prince du monde le plus politi- 
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que. Ilne parloir le plus fouvent que 
pour faire parler ; tantôt par des paro- 
lés Aatrenfes, & tantôt par des petites 
contradictions, il taächoit de m'engaget 
à railonner {ur des  matieres délicates. 
1 {e Aattoit qu'il pourroit m'échapper 
des chofes dont il tireroit quelques lu- 
mieres: Ce qui fans doute feroit arti- 
vé, fij'eufle été capable de trahir mon 
maître, qui par complaifance ou par 
facilité , m'avoit plus d'une fois en- 
tretenu des affaires les plus fecretes ; 
mais je me tenois fi bien fur mes gar- 
dés avec le grand-duc, qu'il eût beau 
me retenir auprès de lui deux heures, 
je ne lui lâchai pas un mot indi{créte- 
ment. Il céffa enfin de me târer; & 
éhargéant de difcours, de peur de 
m'inlpirer quelque défiance ; il me dit 
d'aller voir la duchefle qui m'attendoit 
impatiemment. | 

Te fus bien aife qu'il me congédiat 
pour rompre un entretien qui me fati- 
guoit , & je volai chez cette princefle , 
qui commençoit effeétivement à s'im- 


parienter de ce que je tardois tañt à me 
rendre auprès d'elle: Pourquoi donc, 
me dit S. A., avez-vous été fi long- 
temstavec le grand-duc? Madame, 
Jui répondis- je, en faifant le difcret, 


il m'a fait plufeurs queftions fur les 
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cours de Rome & d’Efpagne. Cela nous 
a menés loin, & m’a empéché de venir 
plutôt recevoir vos ordres. Je pris hier 
au foir, répliqua la duchefle, un fort 
grand plaïfir à vous voir danfer, fur- 
tout vos deux derhietes danfes. J'ai en- 
vic de les apprendre , & je veux que 
vous me les montriez. Je Îui répondis 
que je ne demandois pas mieux que de 
lui rendre mes très-humbles fervices. 
Elle avoit tant de difpofition à la danfe, 
qu'en moins d'une heuré , je la mis en 
état de les pouvoir danfer toutes deux 
au bal le lendemain au foir ; & je lui 
promis, pour qu'elle für plus sûre de fes 
pas, qne je viendrois l'après - dinée lui 
donner encore une leçon. Elle fe faifoit 
par avance un plaifir extrême de la fur- 
prife générale qu’elle cauferoit en dan- 
fant ces nouvelles danfes, & elle me 
défendit d'en parler à perfonne. 
C’étoit un fort beau concert qui de- 
voit faire ce jour-là le divertiflement de 
la cour , & je ne manquai pas d’y parofî- 
tre avec tout mon mérite, après avoir 
légérement foupé dans l'hôtellerie. Qui 
croiroit qu’un jour fi agréable pour moi 
füt fuivi du plus malheureux de ma vie ? 
Le lendemain m'étant levé pour aller à 
la meffe à l'Annonciade, qui eft la plus 
belle églife de la ville, & le rendez. 
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vous du beau monde, j'y rencontrai 
ün officier du duc ; il étoit plus ja- 
loux, queje ne penfois, de la faveur Où 
j'étois auprès de leurs altefles. Je le {a- 
luai, & nous commençâmes infenfible- 
ment à nous entretenir. Au milieu de 
Ja converfation, un pauvre , que j'a- 
Yois déja renvoyé deux fois fans le re- 
garder, vint pour la troifieme me de- 
mander l’'aumône. Préoccupé , comme 
je l’étois , d'un entretien qui m'intére{- 
foit, je m'impatientai, & donnant affez 
rudement de mon gant fur le vifage de 
cé mendiant importun : Vilain gueux , 
lui dis-je , ne veux-tu pas me laïffer en 
repos ? Ce pauvre , qui s’attendoit aun 
autre traitement de ma paït, me ré- 
pondit dans ces termes : “ Monfieur 
> Gufman , fi tout le monde vous avoit 
» reçu de même, lorfque vous étiez 
» mOn camarade , vous ne trancheriez 
#» pas tant du Grands [sibneut aujout- 
» d'hui ». À la voix de cet homme, 
dont j'entendis diftinétement les pa- 
roles, je jettai la vue fur lui, & je le 
reconnus pour un pauvre qui avoit été 
un de mes plus chers confreres, dans 
le terms que j'étois à Rome dans {a con- 
frairie des gueux. Jé rougis, je palis 
dans le moment , & lançai (urlui désre- 


gards où ma rage évoit peinte. Bien loin 
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de craindre ma colére , il me rit au nez 
me fit la grimace, & fe retira , en me: 
difant des injures entre fes dents. Quel-1 
ques cavaliers qui étoient autour de 
nous; ayant oui de quelle façon ie pau- 
vre m'avoit apoftrophé, & remarquant 
que j'en étois tout déconcerté, en fu- 
rent extrêmement | furpris. : L'officier 
voulant approfondir la chofe , fuivit le 
gueux fans faire femblant de rien, &le: 
joignit à la porte de l'églife , Où il s'éroit. 
arrêté. Il le prit-en particulier, & après 
lui avoir coulé dans 1a main quelque 
monnoie , il lui demanda s’il me con- 
noïfloit bien ,, pour m'avoir ofé dire ce 
qu'il m'avoit dit, Le pauvre, encore 
indigné contre moi, lui raconta l’hif- 
toire depuis mon entrée dans Rome 
jufqu'à ma fortie de chez l’ambaffadeur 
d'Efpagne, MOST er) 

Bientôt tous les courtifans furentmes 
aventures, & , en moins d’um quart- 
d'heure , le grand-duc en fut informé. 
Ce prince n'en fit que rire. d'abord; 
néanmoins, fuivant {a prudence ordis 
naïre , il voulut éclaircir -le fair. Après. 
toutes les bontés que.la princeffe & lui 
avotent eues pour moi, il n’avoit garde 
de n’y pas-prendre un fort grand intérêt. 
Il ordonna, qu'on lui amenât.. fecréte 
ment le gueux qui difoit me connoître Ni 
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afin qu’il püt l'entendre lui-même. Pour 
lui obéir , on alla chercher le mendiant 
que le duc, caché derriere un para- 
vant , ouït fans en être vu. Quand ce 
prince eut attentivement écouté la belle 
narration que le pauvre fit de mes aven- 
tures, 1i donna ordre qu’on le mît en 

rfon, & qu'on l'y traitàt bien, avec 
défenfe de le laiffer parler à perlonne, 
jufqu'à ce qu'il eut approfondi cette 
affaire. 

Si, pendant ce tems-là , je n’étois pas 
tout-a- fait tranquille , du moins je 
n’avois aucun foupçon de la nouvelle 
face que prenoit ma fortune. Il eft vrai 
que le cruel événement du matin m’a- 
voit très-mortifié; mais je comptoisqu'en 
donnant quelque argent au gueux,, je 
l'obligerois à fortir de la ville , ou bien 
à fe taire. J'étois même retourné à l’é- 
glife après la meffe , dans l’efpérance de 
le rencontrer, & ne l'ayant plus re- 
trouvé là, j'avois remis au lendemain à 
l'appaifer. Pour les paroles qui lui étoient 
échapées contre moi , j'avois réfolu de 
les tourner en raillerie , fi quelqu'un 
s'aviloit de m'en parler, & de les faire 
pafler pour une‘infolence qui m'’avoit 
été dite par un miférable que j’avois un 
peu maltraîté; enfin , je n'y fongeois 
déjaprefque plus } & jeme rendis l’après- 
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dinée au palais à mon heure ordinaire. 
Je me préfente pour voir le duc , on me 
dit qu’il eft occupé dans fon cabinet. Je 
vais à l'appartement de la duchefle , 
J'apprends qu'elle eft un peu indifpoée , 
qu'elle ne verra perfonne ce jour:là , & 
que le {oir il n'y aura aucune fête. 
Pour le coup, jetirai delà un fort 
mauvais augure. Je devins la proie du 
chagrin & de l'inquiétude. Mon écuyer 
S'efforçoit en vain de me confoler ; 
toutes les raifons, dont il fe fervoit pour 
me raflurer l’efprit, cédoient aux ré- 
flexions qu’une jufte crainte m’infpiroit, 
J'étois dans ces agitations , lorfque mon 
hôte vintm'annoncer deux cavaliers que 
je connoiflois , & qui fouhaitoient ; dit- 
il, de me parler d’une affaire de la der- 
niere conféquence. Je répondis qu'ils 
pouvoient entrer. Ces meflieurs fe pré- 
fenterent devant moi d’un air très-fé 
rieux , & l’un des deux m’adreffant Ia 
parole , me dit : » Nous venons ici; 
>> COMME VOS AMIS, VOUS avertir qu'il 
>» s'eft répandu, tant à la cour que dans 
» la ville, d’étranges: bruits de votre 
» feigneurie. Vousin'êtes ; dit-on, rien 
‘» moins qu'un homme de qualité, On 
» vous accule-d'avoir joué à ‘Rome de 
» trés-vilains perfonnages. En‘un mot. 
+ vous avez été domeftique de l’ambaf. 
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» fadeur, dont vous voulez pañler pour 
» parent. Nous ignorons, pourfuivit-1l, 
» fi le grand-duc eft informé de tout ce 
» qu'on dit de vous; mais nous vous 
» conféillons de ne point paroiïtre au 
» palais, que vous n'ayez fait vos di- 
3ligences pour avoir des atteftations 
qui prouvent la faufleté de ces bruits 
» qui vous déshonorent ». 

Tandis que ce cavalier me tenoit ce 
difcours mortifiant , j'érois dans un état 
pitoyable. Je penfai m'évanouir , & la 
voix me manqua , lorfque j'entrepris de 
faire mon apologie. Je répondis pour- 
tant que je n'aurois jamais cru que mes 
ennemis euffent poulfé fi loin la calom- 
nie ; que je prendrois la pofte avant la 
fin de la journée, & que j'irois moi- 
même chercher à Rome plus de témoi- 
gnages qu'il n’en falloit pour confondre 
la malice de mes envieux. Les deux ca- 
valiers applaudirent à ma réfolution , & 
fe retirerent , pour aller rapporter cet 
entretien au duc; car c'étoit par ordre 
dé ce prince qu’ils m'étoient venus voir, 
quoiqu'ils m'euffent témoigné que c'é- 
toit par amitié pour moi. Ils ne furent 
pas hors de ma chambre , que mon con- 
fident y entra: Il lut fur mon vifage les 
afligeantes. nouvelles que j'avois à lui 
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apprendre ; & il fut dans la derniere 
défolation | quand je lui contai mon 
inalheur ; cependant , loin de fe laïffer 
abattre comme moi à la mauvaife for- 
tune , il fe roidit contre elle ; & s’ar- 
mant d’une fermeté qui m’étonna : Mon 
maître , me dit-il , c’eft à préfent aw’il 
faut montrer du courage. Devez-vous 
être furpris , qu’en jouant un rôle f 
délicat aux yeux de tout le monde, il 
arrive un contre -tems qui rende trifte 
le dénouement de la comédie ? Pour 
moi, je m'y fuis bien attendu. Mais, 
après tout , notre. chûte n’eft pas fi 
grande , que nous ne puiflions nous 
relever. On nous laiffe la campagne 
libre, cela eft heureux. Profitons du 
tems. Sortons promptement de l’état de 
Florence , & allons faire ailleurs à loi- 
fit, fur ce revers de fortune , des ré- 
flexions qu'on pourroit nous faire faire 
ici plus défagréablement. 

Ces raifonnemens fenfés retirerent 
mon efprit de l’accablement où il étoit. 
Je penfai qu’en effet j'étois moins mal- 
heureux que je ne devois l'être. Je dis à 
Sayavedra que fes confeils étoient trop 
prudents pour ne pas les fuivres & que 
fi nous pouvions partir dans une heure 
par la pofte , nous ferions un coup de 
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atie. La chofe eft très- poñlible , me 
répondit -il; nous avons vendu votre 
cheval, Nous ne fommes point fans ar- 
gent. Il n’y a qu’à louer des chevaux & 
nous mettre en chemin. Repofez-vous 
fur moi du foin de tout préparer pour 
notre départ. Bientôt après ik me con- 
duific où nos chevaux nous attendoient. 
Je fautai légérement en felle, &, fans 
defferrer les dents, je courus la premiere 
pofte. A la feconde , mon écuyer me-de- 
manda pourquoi nous enfilions la route 
de Rome , & fi j'avois envie d'y re- 
tourner. Je lui répondis que j'étois bien 
aile, & poür caufe, qu'on me crût {ur 
le chemin de cette ville , & qu'a la troi- 
fieme pofte , nous nous arrétertons pour 
nous confulter fur ce que nous avions 
à faire. 
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CHAPITRE V. 
Gufinan prend le chemin de Bologne, 


dans l'efpérance de rencontrer dans 
cette Ville Alexandre Bentivoglio 
Jon voleur , & de le pourfuivre en 


Juftice. 


Lorsque nous fümes arrivés à {a troi- 
fieme pofte, nous y fimes une paufe, 
pour prendre de la nourriture & du re- 
pos, deux chofes dont j'avois un ex- 
trême befoin , puifque depuis vingt- 
quatre heures je n'avois ni mangé, ni 
dormi. Après cela, nous tinmes confeil, 
mon confident & moi , fur ce qu’il nous 
convenoit de faire. 

Il me femble , dis-je à Sayavedra, : 
que nous devons, fans balancer , aller à 
Bologne. J’ai un preflentiment que nous 
y rencontrerons Alexandre Bentivoglio ; 
& fi je fuis aflez heureux pour le trou- 
ver , je ne doute point que, par accom- 
modement ou par la voie de juftice , je 
ne recouvre une bonne partie de mes. 
cffets. J'approuve votre idée, me ré. 
pondit mon confident. Louons des che- 
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vaux , & partons pour Bologne. Mais 
permettez-moi, s'il vous plaît, de vous 
repréfenter les périls où je m'expofe en 
paroiffant dans cette ville. Je crois, 
comme vous , qu'Alexandre y eft, & 
fi, pour mon malheur, il me voit, il 
voudra favoir ce qui m'amene à Ro- 
Jogne. S'il apprend que je fuis venu avec 
vous , il devinera votre deffein, & pren- 
dra la fuite , ou bien il poutra me faire 
affafiner. Ce n'eft pas tout, ajouta-t-il, 
je ne faurois vous rendre fervice dans 
certe aHaire, fans courir rifque de me 
perdre , puilqu’il faudra que je me conf- 
titue prifonnier; & quand une fois je 
ferai en prifon , je n’en fortirai jamais, 
peurêtre, fans une grace du ciel toute 
particuliere. 

J'entrai dans les raifons de Sayavedra, 
& nous convinmes qu'il ne fe montre- 
roit point dans les rues de Bologne ; 
qu'il fe tiendtoit caché dans l'hôtellerie 
où nous ferions logés , & ne fe mêle- 
roit nullement de mon procès, fuppolé 
que j'eneuffe un ;aufli-bien, je ne croyois 
pas avoir befoin de lui , pour faire con- 
damner mon voleur à me reftituer du 
moins une partie de mon bien. Mon con- 
fident , rafluré par cette condition, pa- 
fur tout. prêt à me fuivre. Nous nous 


aimes aufli-tôt en chemin fur des che- 
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vaux de louage, & le lendemain, fur 
la fin du jour , nous arrivames à Bologne. 
Nous defcendimes à une hôtellerie où il 
y avoit quelques étrangers que diffé- 
rentes affaires avoient.attirés dans cette 
ville, Je foupai avec eux, & je me re- 
tirai de bonne heure dans une chambre 
aflez propre que Sayavedra avoir eu 
foin de me faire préparer. Je dormis 
peu, n'étant occupé que de mon fripon 
d'Alexandre , & je me levai de grand 
matin , dans l'intention de m'informer 
fi, par hafard , il n'étoit pas dans le 
pays. Je fortis donc tour feul , & je me 
promenai pendant un quart-d'heure dans 
les rues. Comme je pañlois: devant la 
grande églife , je jettai la vue fur cinq 
Ou fix jeunes gens qui étoient à la porte F 
& j'en remarquai , parmi eux, un, dont 
l'habit me fit foupconner que le cava- 
lier qui l’avoit fur le corps pouvoit être 
l’homme que je cherchois. Je me dé- 
fiai d'abord.du rapport de mes:yeux ; 
mais après un long examen, je recon- 
nus, à n'en pouvoir douter, que cet 
habit étoit celui dont un officier Napo- 
litain m’avoit fait prélent , pour quel- 
que fervice que je lui avois rendu auprès 
de l’ambañfladeur, 

Je me fentis alors fi tran{porté de 
rage , de voir ce voleur paré de mes dé. 
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pouilles , que je fus tenté, dans mon 
premier mouvement , de le joindre $c 
de lui paflér mon épée au travers du 
corps ; néanmoins , par bonheur pour. 
lui, & peut-être encore plus pour mot, 
ilvint une foule de réflexionsjudicieufes 
s’oppofer à ma fureur. Doucement, me 
dis-je à moi-même, ne fois pas fi vio- 
lent. Laïfle vivre ce pendard. S'il vit, 
il pourra payer. Si tu le tues, ce fera 
toi qui paieras. D'ailleurs, ces jeunes 
gens qui font avec lui, pourroient bien 
prendre fon parti, & quand cela n’ar- 
riveroit pas , fouviens-toi que c’eft un 
grand fpadaflin , avec qui tu n’aurois 
pas trop beau jeu. De demandeur que 
tues , ne te rends pas défendeur. Ayant 
donc connu la folie que je voulois faire , 
en m'expofant à perdre tout le fruit de 
mon voyage par mon emportement , je 
m'en retournai à l'hôtellerie, pour prier 
mon hôte de me donner la connoïffance 
de quelque homme intelligent dans la 
procédure. Il envoya chercher aufli-tot 
un folliciteur de procès qui demeuroit 
dans fon voifinage , & qui, pour un 
homme de fon métier, avoit bien de 
l'honneur & de la probité. Je demandai 
d'abord àce folliciteur , s’il connoifloit 
un certain Alexandre Bentivoglio , fils 
d'un avocat, Il me répondit qu'il n’y 
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avoit perfonne dans le territoire de Bo- 
logne qui ne connût le pere, & le fils. 
N'étes-vous pas , lui répliquai-je, de 
leurs parens ou de leurs amis? Non, 
dieu merci, me repartit-il avec préci- 
pitation ; quoiqu’ils foient d’une con 1- 
tion plus relevée que la mienne, je {e- 
rois bien faché d'avoir des parens ou 
des amis de leur caraétere. 

Après avoir fair ces deux queftions , 
‘ce me femble aflez prudemment, je 
racontai l’hiftoire du vol de mes coffres, 
Le {olliciteur m’écouta d’un grand fang- 
froid, & comme un homme qui n'étoit 
point du tout furpris de, ce que je lui 
difois. Il m'avoua même que dans Bo- 
logne on étoit accoutumé à entendre les 
exploits du -fieur Alexandre, qui n'en 
faifoit point d’autres , qui ne fuflent de 
la nature de celui dont je venois de 
parler. Mais je ne fais, continua-t-il , 
fi, quand vous aurez intenté un procès: 
à votre voleur , vousen ferez plus avancé. 
Il a pour pere un terrible mortel, qui 
s'eft mis au-deflus des loix par la mé- 
chanceté de fon efprit , & que tous les 
habitans de cette ville craignent comme 
le feu. Je vous confeillerois plutôt de 
faire parler fecrétement à ce redoutable 
pere, qui peut-être aimera mieux en 
venir à un accommodement , que de 
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foufrir que cette affaire éclate. C’eit 
le meilleur moyen dont vous puifhiez 
vous fervir , pour ratrapper une partie 
de ce que vous avez perdu. Je répondis 
au folliciteur que j'étois fort de fon avis, 
‘&, qu'outre l'averfion que j'avois pour 
les procès , je jugeoïs bien que je ne 
gagnerois pas grand’-chofeà pour uivre 
un voleur , qui fe trouvoit fils d'un 
homme pareil à celui qu'il venoit de me 
dépeindre. Je le préflai enfuite de fe 
charger de cette commiflion lui-même ; 
&comme il témoignoit de la répugnance 
à fe méler d’une affaire défagréable à 
l'avocat Bentivoglio , je lui p'omis une 
bonne récompenle s’il pouvoit réuflir. 
Tl'ne put tenir contre cette promeile ; 
-& fur le champ il eur le courage d'aller 
“chez le pere du fieur Alexandre. 

Mon folliciteur netarda pas à reve- 
pir. Il avoit l’air fi peu content, qu'il 
ne me fac pas difficile de deviner qu'il 
avoit perdu fa peine ; auffi me dit-il 
“que le fuperbe avocat l'avoit fort mal 
reçu ; qu'au lieu de vouloir :s’accom- 
Mmoder, il avoic pris au point d'hon- 
#eurla propofition qu'on lui en avoit 
“faite 3 qu'il s'en tenoit tellement of- 
Fenfé , qu'il fembloitque je fufle le vo- 
leur & fon fils le volé; &:qu’enfin il 
avoit vomi feux & flammes contre moi. 
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Je me déterminai donc, puifqu’on m'y 
forçoit, à implorer le fecours de la juf- 
tice. Le folliciteur me pria de l’excufer, 
s’il refufoit de m'être de quelque uti- 
lité dans cette affaire , attendu que le 
pere de ma partie l’avoit menacé de 
l'envoyer à l'hôpital avec toute fa f2- 
mille , s'il apprenoit qu'il me rendit di- 
rectement ou'indireétement le moindre 
fervice. Du moins, lui dis-je, enfei- 
gnez-moi le nom & la demeure de quel- 
que bon jurifconfulte. Il balançoit à me 
faire ce plaihr , tant il craignoit les Ben- 
tivoglio ; mais remarquant que je tirois 
de l'argent de ma poche pour payer les 
pas qu'il avoit faits pour moi, il me 
nomma un avocat très-habile ; honnête 
homme même , & de plus, ennemi {e- 
cret de mes parties , en me fuppliant de 
ne dire à perfonne qu'il me l'eüc in- 
diqué. 

J'allai trouver cet avocat, à qui je 
fis aufli un détail du vol fait à Sienne. Il 
prit la parole, lorfque j'eus achevé de 
parler. Toute la ville de Bologne , me 
dit-il, fait déja cette aventure, Alexandre 
cft revenu chargé d’habits qu’il a fait 
ajufter à {a taille , & qu'il dit avoir 
gagnés à Rome à un jeune Efpagnol. 
Perfonne n'ignore à quel jeu. Ne per- 
dez pas de tems, ajouta-t-il, pouffez 
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vigoureufement cette affaire. Jene doute 
pas qu'on ne vous rende juftice , quel- 
ques mouvemens que le pere Bentivo- 
glio puifle fe donner pour qu'on vous 
la refule. Je dis à mon avocat, que je le 
conjurois de prendre mes intérêts en 
main ; que javois oui vanter fes lu- 
mieres & fon intégrité ; que j'érois con- 
vaincu qu'il n'oublieroit rien de tout ce 
qu'il falloit faire pour que je n’euffe pas 
lieu de me repentir d’être venu à Bo- 
logne. Il me répondit qu’il y alloit tra- 
vailler fort férieufement ; que je n’avois 
qu'à faire un petit tour en ville & re- 
venir chez lui dans trois heures. Je n’y 
manquai pas , & il me montra effecti- 
vement une requête bien dreflée. Mon 
affaire y étoit expolée en beaux termes, 
& fi clairement , que j'en fus très-[a- 
tisfait. | | 
Nous allâmes tous deux la préfenter 
au magiftrat qu'on appelle Æ7 oydor del 
Torron:, l'auditeur de la Tour. C’eft le 
juge ou le lieutenant criminel. Plus j'ob- 
fervois mon avocat , & plus je-m'apper- 
cevois qu'il s’y portoit de bonne grace, 
autant pour foutenir mon droit , que 
pour chagriner fon confrère. Bentivo- 
lio. Mais foit que celui-ci eût été averti 
e mon deflein par le follicireur , foit 
qu'il fût grand ami de l'auditeur & du 
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greffier , je n'eus pas fitot donné ma 
requête , qu'il en fut informé, & qui 
porta plainte contre moi devant le même 
juge, difant que j'attaquois la réputation 
de fon fils & diffamois fa maifon ; & 
non-feulement il prétendoir que je lui 
fie réparation d'honneur, il demandoit 
encore que je fufle condamné à uné 
peine afflictive. Ce n’eft rien que cela, 
me dit mon avocat; fi Bentivoglio n’a 
pas d’autre plat de fa façon à nous {er- 
vir, nous devons peu le craindre. Nous 
ferons réponfe à fes plaintes, quand l’au- 
diteur aura répondu à notre requête. Ce 
que ce juge fit. De quelle maniere, 
grand dieu | en ordonnant que dans trois 
jours, pour tout délai, je produirois mes 
preuves du vol dont j'accufois le fei- 
gneur Alexandre Bentivoglio. 

Quand j'aurois envoyé un homme en 
pofte à Sienne, pour y lever les infor- 
mations qui y avoient été faites, 1] n’au-. 
roit pu être de retour à Bologne en f 
peu de tems, M. l'auditeur ne pouvoic 
l'ignorer,, puifque j'avois allégué , dans 
ma requête , que c'étoit de Sienne que 
j'attendois mes plus fortes preuves. Mon 
avocat, pour pouller ce juge , lui re- 
montra , par une feconde requête , qu’il 
étoit contre l’ufage de prefcrire un tems 
au demandeur, & par-là du moins il 6 
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péroir obtenir un terme plus raifonnable. 
IL fut trompé dans {on attente. Ne pou- 
vant plus , après cela, douter de la bonne 
intelligence qui régnoit entre l’auditeur 
& l’homme dé bien à qui j'avois affaire, 
il me dit, en rougiflant de honte de 
linjuftice effroyable qu'on me faifoit 
dans fon pays : Je n’ai plus d'autre con- 
feil à vous donner que de vous éloigner 
de cette ville ; 11 n’y fait pas bon pour 
vous ; jé ne vois que trop, par le tour 
malin qu'on vous a joué, que vous n'y 
feriez que perdre du tems, de la peine 
& de l'argent : encore ne fais-je, con- 
tinua-t-il, en branlant la tête, fi vous 
en feriez quitte à fi bon marché. Vous 
êtes étranger, & l’on croît ici que tout 
eft permis contre les perfonnes d'une 
autre nation que l'Italienne. 

Cela m'eft pas poffible , m'écriai-je 
d'un ton qui ne découvroit que trop 
l'agitation de mon ame ! Sommes-nous 
donc ici chez des barbares ? Encore pat- 
mi les barbares , me répondit-il, on 
Quit les loix naturelles , au lieu que dans 
cé pays-ci l’on n’en connôît aucune. Je 
vous le répete encore , pourfuivit-il, 
mon avis eft que vous ne vous arrêtiez 
pas plus long-tems dans cet endroit du 
monde où les principaux officiers de juf- 
ice font peu fcrupuleux, UE peuvent 

I 
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faire paffer un coupable pour un inno- 


cent, & traiter un innocent comme un 


t 
; 


coupable. Je promis à mon avocat que, 


dés le jour fuivant, je ne manquerois 
pas de faire ce qu'il me confeilloir. Je 
le remerciai des peines & des foins qu'il 
avoit bien voulu prendre pour moi, & 
je tirai ma bourfe pour le payer graf- 
fement ; mais il me déclara qu'il ne re- 
cevroit rien. Vous avez aflez perdu, 
me dit-il ; fi j’acceptois quelque argent 
de vous , je croirois mériter d’être con- 
fondu avec ceux dont vous avez fujet de 
vous plaindre. D'ailleurs, je veux qu'en 
quittant le féjour de Bologne , vous foyez 
perfuadé que fi les fripons y fourmillent, 


il ne laifle pas d'y avoir quelques hon- 


nêtes gens. 

Je m'en retournai chez moi plein 
d’eftime pour mon avocat. Je trouvai 
Sayavedra qui n'étoir.pas fans inquié- 


tude. Il craignoit qu'à la fin je ne le: 


facrifiafle pour ravoir mes effets. Véri- 
tablement je n’avois qu’à le produire 
en juftice, je faifois cefler les chicanes 
du vieux Bentivoglio. Je n’étois pas ca- 
pable d’une pareille trahifon. Je lui avois 
pardonné la fienne , & 1l me fervoitavec 
un zele qui ne me permettoit plus de me 
fouvenir du pañlé. Je lui dis que notre 
procès étoit fini, quoiqu'il n'eût pas 
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encore été jugé , & que nous n'avions 
qu’à chercher fortune ailleurs ; que je 
voulois partir pour Milan le lendemain 
dès la pointe du jour ; qu'il n’avoit fur le 
champ qu’à retenirdes chevaux de loua- 
ge, & tout mettre En état pour notre 
départ. À peine eus-je donné ces ordres 
à Sayavedra , qu'il entra dans l’hôtelle- 
rie une troupe de fergens & de records , 
métier que le diable auroit honte de 
faite. Ils vinrent:à moi d’abord qu'ils 
m'apperçurent, & me {aififfant brufque- 
ment au collet, ils me conduifirent en 
prifon. J'eus beau leur demander quel 
crime j'avois commis pour être traité f1 
indignement ? Ils ne me répondirent 
àutre chofe, finon qu’on me lediroit en 
téms & lieu. On me le dit en effet; 
j'appris que c'étoit pour avoir été volé, 
& que je ferois bienheureux fi je ne {or- 
tois de prifon que pour aller aux galeres; 
que M. l'avocat Bentivoglio, pour punir 
l'infolence que j'avois eue de me plain- 
dre de fon fils & de préfenter deux re- 
quêtes, qu'on devoit regarder comme 
des libelles diffamatoires contre la no- 
bleffe de fa race , & en particulier con- 
tre le feigneur Alexandre , dont tout le 
monde connoifloit les bonnes mœurs, 
avoit obtenu de la Juftice de M. l'au- 
diteur une permifhon de me dE arré- 

ii 
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rise: 


ter, en attendant qu'onme fit fubirun 


châtiment convenable à ma témérité. 


C'eft ce que contenoit une longue * 


feuille de papier qu’on me fit lire , & que 
je ne lus pas fans lever cent fois les yeux 
& les mains au ciel , au grand plaifir de 
mes fergens & du geolier, qui étoient 
préfens & qui rioient fous-cape, Dieu 
fait de quoi. Je fus là deux ou trois jours 
fans voir perfonne que le concierge, fes 
valets & fes fervantes, qui m'infultoient 
de gaieté de cœur & fe faifoient un jeu 
de mes fouffrances. Ce lieu me parut un 
vrai tableau de l'enfer. J'y ferois mort 
de faim, fi je n’eufle pas eu de l’ar- 
gent. On juge bien queje payois fort 
cher tout ce que j'étois obligé d'acheter 
pour vivre. Encore falloit-il en rendre 
grace au gecolier, qui, par un excès de 
bonté, venoit me tenir compagnie & 
manger les deux tiers de-ce qu’on m’ap- 


portoit. Après quoi il me difoit effron- 


tément qu'il ne faifoit pas cet honneur 
aux autres prifonniers. 

Sayavedra, qui pour les raifons que 
j'ai dites, n'ofoit paroître en ville & 
folliciter pour moi, failoit agir mon 
hôte. Celui-ci, touché de compaflion 
de me voir fi injuftement perfécuté , alla 
trouver mon avocat , pour l’engager à 
ne me point abandonner à la malice 
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de mes ennemis. L'avocat, homme cha- 
ritable & généreux , indigné de la ty- 
rannie qu'on exerçoit au mépris des 
loix fur un étranger fans appui , entre- 
prit de me fervir encore & de me tirer 
du moins des griffes de ces voleurs. IL 
faut favoir de quelle façon ilen vint à 
bout. Pour prévenir un jugement igno- 
minieux qu'on éroit fur le point de ren- 
dre contre moi, il me confeilla de fouf- 
crire à un accommodement qui me fut 
propolé de la part de mes parties’, & que 
je n'ai garde ici de pañler fous filence. 
Ils me firent figner une déclaration en 
bonne forme , comme je reconnoiflois 
le feigneur Alexandre Bentivoglio pour 
un gentilhomme plein d'honneur, & 
d’une vie irréprochable ; que je lui de- 
mandois pardon de l’avoir injuftement 
accufé d’une mauvaife action. Ce que je 
confeflois n'avoir fait qu’à la follicita-. 
tion de fes ennemis. Enfin , que je n’a- 
vois aucun fujet de me plaindre de lui, 
& que je le priois de m'accorder fon 
amitié. 

Voila: le beau tempérament qu'on 
trouva pour accommoder les Parties. 
Je n’eus pas plutôt figné cette déclara 
tion contre mon honneur & ma con- 
fcience, que je fus élargi. Que n’au- 
rois-je pas écrit ? Que n’aurois-je pas fair 
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pour fortir de prifon ? Ceux qui favent 
ce que c’eft que d'y être, m’excuferont 
bien d'avoir , pour ratrapper ma liberté , 
reconnu un voleur pour honnête hom- 
me. J'aurois , je crois , fait le contraire 
s’il eût fallu. Je repris le chemindel’hô- 
tellerie, ou Sayavedra étoit dans de mor- 
telles alarmes. Il ne favoit fi tous les 
mouvemens d’un homme de bien, com- 
me mon avocat, pourroit {e donner , & 
le bruit fcandaleux que mon emprilon- 
nement failoit dans la ville, feroient 
capables de me tirer du labyrinthe ou je 
me trouvois engagé. Ce cher confidént 
fut d'autant plus ravi de me revoir li- 
bre, qu'il s’y attendoit moins. Tous les 
meflieurs qui logeoient dans l'hôtellerie 
étoient prêts à fe mettre à table pour 
diner, Aufli-tôt qu’ils me virentarriver , 
ils vinrent m'embrafler, en me félici- 
ant fur ma fortie de brifon. Ils me té- 
moignerent la part qu'ils avoient prife 
à mon malheur, Enfuite pendant tout le 
repas , on ne s’entretint que de mes 
juges , & chacun en fit un éloge digne 
d'eux. Pour moi , je n’en parlai qu'avec. 
beaucoup de retenue, de peur de quel- 
que nouvel accident, 
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a 
CHAPITRE VL 


Gufman fe voyant hors de prifon ; Je 
difpofe à partir pour Milan; mais 
une occafior: de gagner de l'argent lur 
fait différer Jon depart. 


J "ORDONNAT l’après-diné à Sayavedra 
d'aller louer des chevaux pour le lende- 
main. Nous partirons , lui dis-je ; pour 
Milan, c'eft une chofe réfolue. Après ce 
qui vient de m'arriver, la ville de Bo- 
logne doitme déplaire encore davantage 
que celle de Florence. Tandis que mon 
écuyer alla exécuter mes ordres, je me 
rendis chez mon avocat pour le remer- 
cier de ma délivrance & lui offrir ma 
bourfe ; mais pouffant la générofité juf- 
qu'au bout , 1l me dit qu'il ne deman- 
doit rien autre chofe , que d’être per- 
fuadé qu'il étoit au défefpoir de nem a- 
voir pu faire tirer raifon de mon voleur. 
Je répondis à mon avocat que je ne lui 
avois pas moins d'obligation , que s’il 


m'eût fait reftituer tout ce qui m'avoit 
ET : (I . . ï . . 
été pris. Je le quittai , en lui faifant tou- 


| 
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tes les proteftations imaginables de fer. 
vice & d'amitié, 

Étant revenu à l'hôtellerie après cela, 
& me trouvant fort défŒuvré, je m’a- 
mufai à voir jouer aux cartes trois de 
110$ meflieurs. Je m'aflis par hafard au- 
prés de l’un d'entr'eux; je m'attachai 
a voir fon jeu, & par un caprice aflez 
ordinaire à l’efprit humain, je fentis 


, Qu'infenfiblement je m'intéreflois plus 


pour lui que pour les deux autres. Quand 
il perdoit , je m'affigeois, & loriqu'il 
Sagnoit, j'avois une {ecrete joie comme 
fi j'eufle été de moitié avec lui. La for- 
tune balanca long-tems entre les trois 
joueurs. L'argent ne faifoit qu'aller & 
venir, Ils avoient devant eux chacun 
trente piftoles pour le moins s & je re 
Marquai qu’ils jouoientrondement.Celui 
dont je voyois les cartes n'étoit pas le 
plus habile , aufli le malheur tomba:-t-il 
fur lui, quand ils vinrent à s'échauffer, 
& qu'il fe fit de grands coups. Je mou. 
rois d'envie de le confeiller ; je favois 
parfaitement que cela ne fe devoit pas 
faire, & cependant j'eus bien de la peine 
à m'en empêcher, {ur - tout lorfque je 
m'apperçus qu'il jouoit de fon refte ; 
énfin il perdit jufqu’au dernier [ol ; après 
quoi fe levant, il dit aux deux autres 
joueurs , qu’il alloit {ortir pour chercher 
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de l'argent, & qu'il leur demandoit fa 
revanche pour l’après- fouper : c'étoitun 
jeune homme qui venoit d'arriver à Bo- 
logne pour s’y faire pañler doéteur en 
droit. Ses parens luiavoient donné pour 
cet effet une foixantaine de piftoles , 
dont il fut déchargé fans avoir le bonnet 
doétoral., L'un des deux cavaliers , qui 
avoieñt fi bien vuidé fes poches, étoit 
un de fes compagnons d'étude, gentil- 
homme de Bologne , & l’autre une ma 
niere d’offcier François. Ce dernier , 
quiétoit un peu plus âgé que fes cama- 
rades, en favoic plus long qu'eux. Les 
François ne font pas manchots au jeu; 
mais ils rencontrent quelquefois des per- 
fonnes qui les redreflent. 

Je me retirai dans ma chambre , d’au- 
tant plus fâché d’avoir vu perdre mon 
docteur zn fierz , que j'allai m'imaginer 
que c'étoit moi qui lui avoit porté mal- 
heur. Prévenu de cette ridicule opinion, 
je me reprochois de m'être tenu conf- 
tamment près de lui pendanttout le jeu, 
& je me regardois comme la caufe de fa 
ruine. Puis blâmant ma fotte fenfibilité : 
Je fuis bien fou, difois- je , de me tour- 
menterl’efprit fi mal à propos. Mes 
propres. affaires ne doivent:- elles pas 
aflezm'affiger ? Faut-il que je m'occupe 
du chagrin des autres? Tandis que je 
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failois ces réflexions, j'entendis ce jeunes 
homme entrer dans fa chambre , qui 
n'étoit féparée de la mienne que par 
une cloifon de fapin.: Il revenoit de la 
ville fans avoir pu trouver del’argent, 
& plus piqué contre les gens qui lui en 
avoient. refulé , que contre ceux quilui 
en avoient gagné. Quelle mifere, s'é. 
crioit-il ! Se peut-il que dans Bologne 
un honnête ta due. cherche en vain 
trente piftoles à emprunter ! Les Bolon-. 
nois ne font pas des chrétiens: ce font 
des Turcs. Encore je ne fais fi les Turcs 
ne feroient pas aflez humains pour me 
tirer de l'embarras ou je fuis. En difant 
ces paroles , il poufloit de gros foupirs, 
& fe promenoiten long & enlarge dans 
fa chambre. Enfuite fe mettant en fu- 
reur , il mugifloit comme un taureau, 
donnnoit de grands coups {ur {a table, 
& chargeoïit de maléditions tous: les 
habitans de la ville; enfin, las de jurer 
& de tempêter , il fejetra: fur {on lit; où 
le prenant {ur un ton plaintif, 1lrenou- 

vella fes lamentations. ‘+ 
J'avois beau faire: des-effors pour 
m’endurcir le cœur, je fentois malgré 
moi que j'étois fort toùché-de fon infor: 
tune, Dans ce tems-là mon confident 
arriva dans ma chambre pour me dire 
qu'aprés avoir bien couru, 4l avoit . 
F7 1} 
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Le bonheur de trouver des chevaux de 
retour pour Mhilan. Parle bas, mon ami, 
lui dis-je à l'oreille. Mon voifin eft fL 
afligé d'avoir perdu fon argent, qu'il 
me fait pitié. Je t’avouerai même que 
je fuis {érieufement tenté de le venger. 
Eh! que feriez-vous pour y réuflir, me 
ditil Je prendrois ce foir {a place , lui 
répondis-je , & je m'embarquerois au 
jeu. C'eft le moyen de nous remettre 
æn foud tout d’un coup , ou d'aller tout 
droit à l'hôpital. Au bout du compte , 
l'argent qui nous refte ne fauroit nous 
menet bien loin. Trente piftoles , que 
nous avons peut-être, {ont fi peu de: 
chofe pour des Voyageurs qui ne vont 
point à pied, & qui vivent noblement . 
dans les hôtelleries, qu’il n’y a point 
ce me femble, à balancer. Il s’agit de 
faire deux repas par jour , ou de n’en 
faire qu'un, & de nouscoucher fans fou 
per. Qu'en penfes-tu , Sayavedra ? j'at- 
tends ton confeil là - deffus. Ne me dis 
as que je vais remplir la place d'un 
Re qui a joué de maiheur, & que 
Ja mauvaife fortune eft conragieufe, Je 
ne fuis point un joueur fuperflitieux, 
.& d'ailleurs , je puis r’aflurer que j'au- 
rai affaire à des gens qui n’en favent pas 
plus que moi. 
Mon confident me répondit qu'il ape 
Z'ome IL, G 
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prouveroit toujours ce que je jugcrois 
à propos de faire ; mais qu'il me con: 
feilloit , puifque je voulois bien le con: 
fulter fur cela, de ne me fier que de la 
bonne forte au hafard , dont je connaif. 
fois le caprice , & de prendre des mefures 
pour me le rendre favorable. Eh! quelles 
mefures, lui dis-je , en feignant d’être 
neuf dans ce métier ? Bon, répliqua-t-ils 
ignorez- vous que lorfqu'on joue pour 
gagner, on fe fert fans façon desmoyens 
les plus sûrs de s'emparer de l’argent du 
prochain ? Les honnêtes gens d’aujour- 
d'huine s’en font pas le moindre {cru- 
pule. Si vous m'en croyez, vous ne fe- 
rez pas plus fot que les autres ; & je 
m'offre à vous aider de mes petites! lu- 
mieres. Sayavedra me ravit par ce dif- 
cours. J'érois bien aife qu’il me préfen- 
at {es fervices de lui-même ; car j'avois 
jufques-la gardé toujours avec lui le 
decorum de la maïîtrife. Ce qu'il faut 
néceflairement faire avec les valets, fi 
vous voulez qu'ils vous fervent bien. 

Je dis à mon confidentqueje n’avoisen- 
vie de jouer que pour gagner , & que s'il 
favoitquelqueinfaillible moyen de jouer 
toujours heureufement, il me feroitplai- 
fr de me l’apprendre; que s'il y avoit 
quelque mal a l'employer , on devoit me 
1e pardonner dans le mauvais état où Le 
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trouvoient mes affaires. Il fut charmé à 
fon tour de voir que je me prétois de fl 
bonne grace au defir qu’il avoit de m'en- 
dotriner. Je ne veux , me dit-il, que 
vous donner feulement une leçon pour 
Vous mertre en état de rafler ce foit 
tout l’argent des autres joueurs. Je ferai 
daus les bonnes occafñons une pctite 
ronde , fous prétexte de moucher les 
chandelles, ou de vous donner à boire. 
Je verrai d'uncoup-d'œil le cartes de 
Yos joueurs , & je vous ferai connoître 
our leur jeu, tanrôt avec mes doigts . 
&'les boutons de mon habit, & tantôt 
en tenant {ur ma poitrine la main droite 
où la gauche. Lorfque Sayavedra m'eut 
ainfi parlé , je demeurai d'accord avec 
lui que je ferois bien mal-adroit, fi je 
perdois avec un pareil fecours. Nous 
convinmes donc entre nous de ce que 
fignifieroit chaque figne , & il netint 
qu'à mon Pédagogue de s’appercevoir 
qu'il avoit en moi un fujet des plus dif- 
ciplinables. 
A l'heure du fouper je me rendis dans 
Jä (alle, où lesdeux joueurs, quiavoient 
gagné , étoient déja. Mon voifin , le fu- 
tur avocat , y arriva bientôt, & nous 
nous mimes tous à table. Pendant tout 
lé-repas , l'écolier qui avoit perdu, quot- 
qu'il eût la mort au cœur , fe tous fes 
" 1] 
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efforts pour paroître gai. Ïl parla beau=! 
coup , porta des brindes à tousles con- 
vives, & affecta de faire l’agréable. 
Aprés le fouper , les deux meflieurs qui 
avoient joué avec lui, fe difpoferent à 
recommencer ; on apporta des cartes ; 8 
comme on {e préparoit à tirer pour les 
places, mon voifn die : Meflieurs , je 
pere que vous ne ferez pas difficulté de 
jouer trente piltoles {ur ma parole. Je 
dois demain fans faute recevoir une 
fomme confidérable, A ces mots, le 
François fit la grimace & ne répondit 
rien. L'autre joueur plus hardi déclara 
qu'il ne joueroit jamais {ur la parole de 
perlonne ; que c'éroit un ferment qu’il 
avoit fait, ayant remarqué plus d'une 
fois que cela lui portoit guignon: Hé 
bien, meflieurs, reprit l’apprentif avo- 
cat, je vous demande donc un moment 
de patience. Je courschez un marchand 
que je n'ai pas trouvétanrôr, & qui cet 
tainement me préteratout ce que je vou- 
drai. Les joueurs lui repartirent qu'il 
pouvoit aller faire fes affaires & revenir 
les joindre dans la falle , ou ils l’atten- 
drojent ju{au’à minuit. 

Je pris alors la parole , & m’adreffant 
aux deux cavaliers qui reftoient,, je leur 
demandai s'ils vouloient que je ffle le 
troiñeme, jufqu'au retour de leur camas 
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fade ; que je lui céderois volontiers la 
place ,‘puifqu'ayant réfolu de partir le 
lendemain de grand matin, je ne pou- 
vois leur tenir compagnie fort long- 
tems. Ces meflieurs , qui fur ma phy- 
fionomie jugerent aflez mal de mon 
adrefle au jeu, me répondirent avec joie 
que je leur ferois bien de l’honneur, 
Pendant qu’on mettoit les cartes en or- 
dre, j'appelai Sayavedra, & lui dis de 
ne donner quelque argent. Il me jetta 
fur la table d'un air négligé toutes nos 
efpéces , qui faifoient à peu près une 
tréntaine depiftoles , en me aitu qu'il 
én iroit chercher , fi j'en fouhaitois 
davantage. Je lui fis réponfe que cela 
fuit , & que j'irois me repoier lorf- 
que je l’aurois perdu. 

* Nous fümes bientôt en train; Saya- 
vedra s’affit fur une chaile auprès de la 
cheminée , & fe tint là par monordre » 
pour être à portée de nous fervir. On fe 
ménagea d’abord , comme cela fe prati- 
que ; & néanmoins trouvant occafion 
deux ou trois fois de faire de bons 
coups, fans tricherie , je ne négligeai 
point d'en profiter. Je gagnai tout au 
moins cent écus. C’eft toujours quelque 
chofe , dis-je en moi-même. Si malheu- 
reufement pour moi, le jeune homme 
qui cft forti, revierit avec = l'argent 

1H} 
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frais , du moins je n'aurai pas occupé {a 
place pour rien. Ces coups de bonheur 
piauerent ces deux mefleurs , qui crais 
nant que je ne les quirrafle, ainfi que 
je les en menaçois de tems entems, 
pour mieux les échauffer, me propole- 
rent de jouer plus gros jeu. Je leur dis, 
que j'y confentois. Un moment après, 
comme il s’agifloit d’un grand coup, 
j'apoftrophai Sayavedra : Hola, Gar- 
çgon, lui dis-je , n'es-tu donc ici que 
pour dormir ? Donne-moi à boire, Ii {e 
leva de l'air du monde le plus innocent, 
fcignit d'être à moitié endormi, & en 
verfant du vin dans mon verre , les yeux 
à demi-fermés , il me fit par fes fignes 
cnlever quinze piftoles à mes deux 
joueurs. Voilà mes fonds bien augmen- 
tés 3 mais {uivant la politique ordinaire 
des Aigre-fins , je perdois quelquefois , 
quand j'aurois fort bien ‘pu gagner. 
Pour dire la verité, avec mes feuls 
tours de main , je ferois venu à bout de 
ces meflieurs , & je les antois mis à fecs 
car ils n'étoient tien moins que de fins. 
joueurs ; cependant il faut convenir que 
les fignçs de Sayavedra me faioient 
brufquer leur argent, {ur-tout quand ce 
n'étojt point à moi à battre les! cartes. 
Cela étoit même moins fu{peét. Ce gat« 
gon me fut d'un grand feçouis pour vui= 
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der leur boutfe. Quand je me vis en pol- 
feffion detoutes les piftoles qu'ils avoient 
étalées fur la table au commencement 
du jeu, je leur dis: Meflieurs, il eft 
fort tard, & vous {avez qu’il m'eft per- 
mis de me retirer; néanmoins, pour 
vous faire voir que je ne veux point elu- 
porter votre argent , & que je {uis beau 
joueur, remettons [a partie à demain ; 
jene partirai pas , quoique j'aie faitlouer 
des eut pour cet effet. Rien n'étant 
plus capable de confoler des joueurs qui 
perdent, que l’efpérance d’avoir leur 
revanche, ceux-ci ne me preflerent plus 
de continuer le jeu. Nous nous féparä- 
mes. Chacun prit le chemin de fa cham- 
bre , eux dans la crainte que je ne man- 
quaffe à ma parole, & moi dans la ré- 
folution de la tenir. 

Lajoie d’avoir gagné un peu d'argent, 

& l'agitation ou le jeu avoit mis mes ef- 
prits, m'empêcherent affez long-tems de 
goûter la douceur du fommeil. Heureu- 
fement , dans mon infomnie , je n’avois 
que d'agréables images. I1n’en étoit pas 
e même de mon malheureux voifin. Il 
ne faifoit que de revenir de la ville, & 
encore fans argent. Il n’avoit ofé paroî- 
tre dans la falle, & plein de honte & de 
râge , il s'étoit retiré dans fa chambre, 
Je l'entendois foupirer amérement, & 
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fe tourner dans fon lit tantôt d'un côté 
& tantôt de l’autre. J'étois ravi de l’a2 
voir vengé à mon profit; & ce qu'il y 
a de plaïfant, c'eft que je nele plaignois 
plus : comme s'il eût été moins à plain: 
dre , depuis que j'avois fon argent. 
Nous fommes touchés des malheurs que 
nous ne caufons pas, & infenfbles à 
ceux qui nous font utiles. 

Le jour fuivant mes deux joueurs eu- 
rent grand foin de s'informer des valets 
de l'hôtellerie, fi je n'érois point parti 5 
& ils furent bien-aifes quand ils apptri- 
rent que j'avois effetivement différé 
mon départ. Ils avoient peur que je ne 
leur échappañle , & moi j'aurois été bien 
fâché de les quitter, fans avoir le refte 
de leur argent. Ils auroient fouhaité que 
nous nous fuflions remis.au jeu dès le 
matin, Mais pour irriter leur envie nine 
ne me montrai dans la falle qu’à l'heure 
du diner. Je m'apperçus bien à table de 
l'impatience qu'ils avoient d'en revenir 
aux prifes avec moi. Ce que je ne failois 
pas femblant de remarquer. J’afe@ois 
même un air froid & indolent, pour 
leur perfuader que c'étoit par pure com-. 
plaifance que je voulois leur donner leur 
revanche. | 

Sitôt qu’on eut diné, l'on apporta des 
cartes, Alors mes deux champions , poux 
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faire connoître qu'ils en vouloient dé- 
coudre , tirerent de leurs poches de lon- 
gues bourfes pleines de bonnes piftoles 
de doublons d'Efpagne. Ils en jeterent 
des poignées fur la table, en me difant : 
Tenez, feigneur cavalier, voilà ce que 
vous emporterez demain avec vous. Ils 
ne croyoient pas fi bien dire. Nous pri- 
mes donc nos places , & nous cominen- 
âmes à jouer. J'avois deflein de perdre 
dans cette féance ; ain je n’eus pas be- 
foin de Sayavedra. Je ne prétendois pas 
non plus qu’ils me gagnañlent beaucoup. 
Je me ménageai de façon, que je ne 
perdis pendant toute l'après. dinée qu’une 
quarantaine d’écus. L’officier François 
me croyant en malheur, me propofa de 
jouer plus gros jeu. Non, lui dis-je , il 
y a long-tems que nous jouons. Repo- 
ons:nous un peu. Nousferons plus pro- 
pres à pafler une partie de la nuit à ce 
{aint exercice , & nous nous contente- 
rons tous à la reprife de ce foir. 
L'efpérance qu'ilsavoient de me trai- 
ter plus mal, ou, pour mieux dire, de 
me ruiner, leur fit prendre patience 
ju{qu'après le fouper. De mon côté, je 
n'avois pas une intention plus charita- 
ble que la leur; ce que je fis bien voir 


Jorfqu'il fallut recommencer à battre la 
carte, La fortune me fut d’abord con= 
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traire; mais avec mon adrefle & Île fe- 
cours de mon fidele écuyer , je l’obligeai 
à {e déclarer pour moi. Ces meflieursen 
furent donc pour leurs doublons, qui 
pañlerentde leurs bourfesdans la mienne. 
Après quoi, quittant le jeu pour s’en 
aller dans leurs chambres, ils me dirent 
que fi j'étois d'humeur à leur donner en- 
‘core un jour, ils feroient avec moi le 
lendemain une nouvelle féance. Je leur 
répondis que je ne demandois pas mieux, 
& qu'ils me trouveroient toujours dif- 
pofé à faire ce qu’ils defireroient. 

Je me retirai dans ma chambre avec 
mon confident , qui ne fe pofledoit pas 
c joie. Il voulut me déshabiller, Je le 
repouflai. Il n'eft pas queftion de pren- 
dre du repos, lui dis-je ; il eft trop tard 
pour me coucher entre deux draps, Je 
prétends partir d'ici dès que je le pour 
rai faire fans bruit, Sayavedra me ré- 
pondit que je ne me fouvenois déja plus 
que je venois de promettre à ces mef- 
fieurs que je jouerois encore avec eux.’ 
Je n’ai point oublié, repris-je , que je 
leur ai fait cette promefle; mais je ne 
fuis point affez {ot pour m’expofer à 
quelque nouveau malheur en la tenant. 
Ne conçois-tu pas le danger qu'il ya 
pour moi à faire un.long féjour. dans 
certe Ville, Si mes voleurs m'y ont fait 


l'iS10N 
de Gufman d’Alfarache. 83 
k emprilonner après s'être faifis de mon 
ien , que ne dois - je pas craindre des 
honnêtes gens qui {ont en droit de m’ac- 
cufer de les avoir friponnés? Ne foyons 
pas infatiables. Nous avons plus de fix 
cents écus. Contentons-nous de cela , &c 
fauvons-nous au plus vite, N’as - tu pas 
arrêté des chevaux ? Sans doute , me 
“épondis- il ; j'en ai payé la journée au 
“maitre ; qui m'a dit qu'ils feroient prêts 
à la pointe du jour. Tant mieux , lui 
répliquai - je, Nous ne {aurions partit 
afléz-tôt. Je ne croirai pas ma bour{e en 
sûreté , que je ne lois à dix bonnes lieucs 
Aci.. Mon confident me quitta pour 
aller {e-repofer quelques momens , fort 
fatisfait de nous voir chargés d’un butin 
allez confidérable, & fe flattant de la 
“douce efpérance d'y avoir quelque part, 
“Ce n’eft pas qu’il Füt fans inquiétude [ur 
ce point, quand il fe rappehoit l’hiftoire 
de mes coffres; hiftoire qu'il jugeoit 
encore trop récente, pour que j'en eufle 
perdu le fouvenir, 

Dès qu'il entendic du bruit dans le 
logis , & qu'il cruc les domeltiques 
éveillés , il revint dans ma chambre , 
Où il me trouva en éca: de partir. Il eft 
Mia que je ne m'érois pas feulement 
Le fur mon lit, & que je m’étois agréa- 

ement occupé à compter mes efpeces, 


= 
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à mettre l'or d'un côté, l'argent de law 
tre , & à ranger enfin proprement nos! 
etits effets, Je l'envoyai payer notre 
Fôre ,; & lorfque cela fut fait, nous {ot 
times de l'hôtellerie & gagnames promps 
tement l’endroit où nos chevaux nous 
attendoient. Jamais départ n’a éré fipré 
cipité. À peine avoit-on ouvert les por 
tes de la ville, que nous étions déja 
dans la campagne, La belle matinée 
Dans un autre tems j'en aurois admiré 
les charmes ; mais dans la fituation où 
mon efprir étoit alors , la beauté du jou 
m'étoit très-indifférente. Je ne fongeoi 
qu'à tirer pays. Je m'imaginois que-tous 
Îes lévriers de la juftice devoient couti 
après moi, pour me ramener dans les 
prifons de Bologne , & m'obliger à res 
tituer l'argent que j'avois efcamotéw 
mes deux joueurs. Je tournois la tête 4 
tout moment pour voir fi quelqu'un né 
nôus fuivoit point, & quand j’apperces 
vois quelque cavalier qui venoit p 
vite que nous, le cœur me battoit, 
changeoïs de couleur, je ne me rafl 
rois point qu'il ne füt pañlé. Tant ilel 
vrai que tout crime porte avec lui foi 
châtiment. 2 
Je devins pourtant peu -à-peu plu 
tranquille , & lorfque nous eûmes fai 
quatre licues, je ne fentis plus aucuns 


de Gufinan d’Alfarache. 85 | 


crainte. Alors rompant le filence que j'a- 
vois gardé jufques-là, auffi-bien que mon 
compagnon: Sayavedra , lui dis-je ; 
n'es-tu pas las de voyager en chartreux? 
Pour moi je le fuis de rêver. Parlons. 
Conte-mot quelque hiftoire qui me ré- 
veille & me réjouifle, Seigneur Dom 
Güfiman , me répondit - il, vous me per- 
mettrez de vous dire qu'il ne convient 
guere aux gens qui n'ont pas le fou , de 
tenir de joyeux propos. Il n'appartient 
qu'à ceux qui ont de l'argent à pleines 
mains , de faire de bons contes, Jet’en- 
tends , mon ami, lui répliquai - je en 
foutiant ; je t'aflure qu'à la dinée nous 
ferons un compte enfemble , & j'efpere 

ue tu feras content. Comme vous fai- 
iflez les chofes , repartit-il en riant. Je 
vous protefte que ce n’eft point à ma 
penfée. Je fais bien qu’en vous fervant 
je n'ai fait que mon devoir, & que le 
pret de vous avoir aidé à tirer les dou- - 

lons de vos deux joueurs , me doit 
tenir lieu de récompenfe. Le défintéref- 
fement vrai ou faux que Sayavedra fai- 
foit paroître , me plut infiniment , & 
mon defleïà n'étant pas de le fruftrer 
de Ja petite rétribution qu'il avoit mé- 
mitée par fes fignes , qui m'avoient été 
fiutiles , je lui fis préfent de vingt pifto- 
… Tome IL, H 
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les, aufi - tôtque nous fûmes arrivés à 
une petite hôtellerie où nous nous arrê= 
times pour dîner. 

Nous remontämes à cheval, après 
avoir fait un aflez bon repas, quoiqu'en 
entrant dans cette taverne, je me fufle 
attendu à faire très- mauvaife chere. 
Bien loin de garder le filence , comme 
nous avions fait route la matinée, les 
diverfes aventures de Sayavedra devin- 
rent le fujet de nos entretiens fur la rou- 
te, jufqu’à -Milan , où nous arrivames 
tous deux gais & gaillards , avec une 
difpofition prochaine à nous emparet du 
bien d'autrui. 
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CHAPITRE. VIT. 


De lentreprife hardie que formgrent 
Gufman & Sayavedra dans la Villa 
de Milan. 


( 


Nous employâmes les trois premiers 
jours à nous promener daps les rues, 
en parcourant des yeux les différentes 
marchandifes dont les boutiques étoient 
parces, fans fonger encore à mettre en 
œuvre, notre génie aventurier. C'étoit 
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autant de bon tems pour les bourgeois 
de la ville. 

Comme nous traverfions la place un 
Matin, il Vint un jeune homme aflez 
bien vêtu , aborder Sayavedra qui mar- 
choit derriere moi. J'allois toujours de- 
Vant, & j'avois déja fait plus de cent 
pas , lorfque je m'en apperçus. Je con- 
fidérai fort attentivement ce jeune drôle 
avec qui mon confident s’étoit arrêté, 
& je lui trouvai un air égrillard, qui me 
donna fort à penfer. Ho, ho ! dis-je 
en moi- même , qui peut-être ce garçon- 
la? & que peuvent-ils avoir tous deux 
à démêler enfemble ? C’eftce qu’il m'im- 
porte de favoir. Mais comment puis-je 
en être inftruit ? Si j'appele Sayavedra 
pour lui demander de quoiils s’entre- 
tiennent , il ne manquera pas de com- 
pofer une fable , & je n’en ferai pas plus 
avancé, Que faut-il donc que je faffe ? : 
Merrenir en repos, leur laifler le champ 
libre; ne témoigner aucune défiance à 
ris écuyer , & avoir toujours l'œil fur 

ui. | 

Leur converfation dura plus d'un 
quart - d'heure. Après quoi Île jeune 
homme prit congé de mon confident, 
qui vint me rejoindre d’un air rêveur , 
qui ne m'ôta point Île foupçon que 
Javois déja. Je me préparois a entendre 

ij 
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cé qu'il me diroit de certe rencontre 
qui m'inquiétoit ; & toutefois, quelque 
envie que j'eufle de le faire parler la- 
deffus ,11 ne dit pas un mot, & demeura 
plongé dans fa réverie. Je gardai aufli 
le filence fur cela , jufqu’à l'après-dinée. 
Alors me voyant feul avec lui dans ma 
chambre, & ne pouvant plus me con- 
traindre : M. Sayavedra, lui dis-je en 
fouriant, peut-on, fans vous paraître 
indifcret, vous demander quel homme 
c’eft que ce jeune garçon avec qui vous 
étiez ce matin en fi grande conférence ? 
Il me femble que je l'ai vu à Rome. 
Ne fe nomme-t-1l pas Mendoce ? Non, 
monfieur, me répondit. il. On l’appele 
Aguilera, & je puis vous aflurer qu'il 
juftifie bien fon nom; car c’eft un aigle 
dans les occafions où il s’agit de jouer 
de la griffe. C’eft un bon compagnon, 
qui a de l’efprit, qui écrit à merveille, 
qui poflede l'arithmétique, & fait faire 
en perfection des comptes doubles & 
triples. Il y a long - tems que nous nous 
connoiflons. Nous avons voyagé en- 
femble & mangé de la vache enragée. 
Il roule actuellement dans fa tête un 
deffein qui fera fa fortune, s’il réuñlit. 
Il m'a propolé d’y entrer, & il m'offre 
la moitié du profit. Je lui ai répondu 
que je ne voulois rien entreprendre , 
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Fans vous en avertir. Je lui ai dit même 
que vous aviez tant de bonté pour mot, / 

ue vous ne me refuferiez pas vos con- 
Qi dans une affaire de cette confé- 
quence. Non , fans doute, lui dis-je : 
Au contraire, mon enfant, je fuis dif- 
polé à vous y rendre fervice a l’un & à 
l'autre. Apprends-moi feulement de 
quoi il eft queftion. Monfieur, reprit- 
11, Aguilera doit venir ici cette après- 
midi. Vous lui parlerez. Il vous décou- 
vrita tout fon projet, & s'il y a quel- : 
que chofe à corriger dans fon plan, vous 
le perfettionnerez. 

Comme il achevoit ces paroles, on 
lui vint dire qu'un jeune homme le 
demandoit. Nous ne doutâmes point 
que ce ne fut Aguilera; car nous ne 
connoiflions perfonne à Milan. Saya- 
vedra courut au- devant de lui, & après 
l'avoir préparé à l'entretien que nous 
allions avoir enfemble , il me l’amena. 
Nous nous faluâmes de part & d'autre 
avec beaucoup de civilité. Cet Aguilera 
étoitun garçon d'aflez bonne mine, & 
qui me parut avoir de l’efprit. Il me 
confirma tout ce que m'avoit dit mon 
confident , & me détailla d’une maniere 
fort plaifante quelques exploits qu’il 
avoit faits avec luis il m'apprit enfuite 
qu'érant venu à Milan dans LÉRRERER 

li} 


90 . Aventures plaifantes. 
d'y faire quelque grand coup, il avoit 
trouvé moyen de fe mettre au fervice 
d'un riche banquier , chez lequel il de- 
meuroit depuis fix mois ca qualité de 
commis; qu'il avoit par fon exactitude 
& fa fidélité gagné la confiance de fon 
Patron, en attendant qu'il trouvat l’oc- 
cafion de le voler; qu’il s'en préfentoit 
unc fort belle; mais qu’il avoit befoin 
d'un fecond, pour en pouvoir profiter , 
& qu'en rencontrant Sayavedra , il l’a- 
voit regardé comme un homme tombé : 
du ciel pour cela, le reconnoiffant pour 
l'avoir vu dans l’ation plus d'une fois. 
Je lui demandai fi fon deffein étoit d’une 
exécution bien difficile, Pas trop, me 
répondit-il, Vous en allez juger : Le ban- 
quier a mis depuis peu dans fon coffre- 
fort une grande bourfe de chamois , où 
il y a mille belles piftoles. Je les en: . 
leverai un dimanche au matin, pendant 
que le patron entendra la mefle:; j'irai : 
joindre à la pofte Sayavedra , qui aura 
retenu deux chevaux. Nous partirons 
dans le moment, & nous piquerons fi 
vigoureufement nos mafettes, que nous 
ferons bien loin de la ville, avant que le 
banquier s'apperçoive de la faignée que 
j'aurai faite à {on coffre - fort. + 
Après avoir écouté fort attentivement 
Aguilera, je lui dis que fon projet étoit 
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diablement délicat ; qu’un garçon connu 
dans la ville pour le commis de ce ban- 
quier , pouvoit rencontrer quelqu'un , 
qui, {urpris de le voir fur un cheval de 
pofte, & le foupçonnant d'avoir fait 
quelque mauvais -coup, ne manqueroit 
- pas de courir chez fon maître , pour lui 
+en donner avis; que le banquier étant 
revenu de la mefle, découvriroit peut- 
être d'abord qu'on l’avoit volé ; quele 
bruit s'en répandroit à l’inftant dans la 
ville ,-& qu'on fauroit bientôt qu'Agui- 
Jera auroit pris la pofte; que fur cela 
fon patron feroit fuivre fes traces par 
des gens bien-montés , &.a qui le voleur 
auroït de la peine à échapper. Je lui re- 
préfentai encore d’autres inconvéniens , 
qui lui firént voir clairement que fon 
deflein étoit fort mal conçu. Il en de- 
meura d'accord enfin, & cependant il 

_ me dit qu'il ne laifleroit pas:de l’exécu- 
ter, puifqu'il ne pouvoit faire autre- 
ment ; j'ai affaire, continua-t-il, aun 
omme qui ne fort jamais de chez lui 
que les fêtes & les dimanches pour aller 
à la mefle, & qui revient une demi- 
eure après fe renfermer. Ilcouche dans 

la chambre où font fes papiers & fon 
argent, &c 1] n'a point d'autre cabinet. 
“Quand il feroit encore plus féden- 
aire & plus vigilant, lui répliquai-je, 
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on peut lui ravir fa bourfe de chamois, 
ans s'expofer au péril que vous voulez 
braver fi témérairement. Ma foi, mef- 
fieurs, fi vous n’en favez pas davantage, 
vous n'êtes encore que des apprentifs 
aus votre métier. Je veux vous mon- 
trer qu'un génie fupérieur a bien d’au- 
tres lumieres que les vôtres. Je me 
charge , fi vous le fouhaitez , de la con- 
duite de cette entreprife, & fans vous 
envelopper dans le malheur que je puis 
éprouver , fi la fortune m'eft contraire, 
je vous réponds des mille piftoles, pour- 
vu qu'elles foient dans huit jours dans 
le coffre - fort. Sayavedra & fon ami fe 
prirent à rire à ce difcours, qui leur 
caufa autant de joie, que s’ils euflent 
déja eu entre les mains la bourfe de 
chamois. Ils me remercierent de l'offre 
que je leur failois, & me laiflerent vo- 
lontiers conduire ce projet d’importan- 
ce; bien perfuadés, particuliérement: 
Sayavedra, que je ne leur parlerois pas 
de cette forte , fi je n’étois pas comme 
afluré de l'événement. Ne vous em- 
barraflez de rien, leur dis-je, meflieurs:; 
vous verrez qu'un homme qui a été 
page cinq ou fix ans, en {ait plus long 
qu'un bandit de la Romagne. Ils redou- 
blerent leurs ris à ce trait raïlleur , qui 
regardoit Sayavedra. Enfuite je fs quel- 
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ques queftions au fidele commis du 
banquier. | 
De quel moyen, fui dis-je, prétes- 
diez-vous donc vous fervit pour tirer 
Ja bourfe du coffre fort ? Vous n’en avez 
pas la clef, Non, certainement, me ré- 
ondit-il. Le patron ne la confie à per- 
onne. Il me la donne feulement quel- 
quefois, lorfque je fuis avec lui dans 
fon cabinet , & que pendant qu'ilécrit, 
quelqu'un vient démander le paiement 
d’une lettre de change. Il me jette la 
clef pour prendre un fac dont il m'iridi- 
que le zumero, & tandis que je compte 
l'argent, il a un œil fur ce qu'ilécrit, 
& l'autre fur ce queje fais. Cela étant, 
repris-je , il fera bien dificile de pren- 
dre l'empreinte de cette clef. Beaucoup. 
moins que vous ne penfez, repartit 
Aguilera. J'ai Dieu merci la main fub- 
tile; je promets de vous apporter l’em- 
preinte de la cief du AE EURE S 8 
même, fi vous le jugez à propos , celle 
de la clef d’une petite armoire où mon 
bourgeoïs ferre fes livres de compte & 
l'argent qu'il emploie à fes dépenfes 
ordinaires. À ces mots, qui me firent 
treflaillir de joie, je fui dis que s’il 
pouvoit prendre ces deux empreintes, 
“Ni ferions encore plus sûrs de notre 
ait. 
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Je n’oubliai pas de m'informer de [a 
difpofition du cabinet, de la maniere 
dont les facs étoient faits, des marques 


1 
} 
\ 


qu'ils avoient; en un mot, de toutes . 
les particularités tant du dedans que 
du dehors du coffre-fort. J'en fis un mé-, 


moire circonftancié , que le-commis 


me dicta, Enfuite , je renvoyai Aguilera | 


chez fon maître, en lui difant que je 
J'inftruirois, quand il en feroit tems ; 
du perfonnage qu'il auroïit à jouer. 
Tout’ réufht felon nos mauvaïifes in- 
tentions. Je mis pour cela en ufage les 


tours de fubtilité dont j'étois maiheu-, 


reufement capable. Aguilera fuivit de 
point en point ce que je lui ordonna ; 
& par la plus infigne fourberie qu'on 


puifle imaginer, je fis enforte que le. 


banquier fut condamné à me délivrer 
mille piftoles qui étoient dans fon cof- 
fre-fort , & que je prétendois avoir mis 
en dépôt chez lui. 


Si- tôt que je me vis en pofiefhon! 
f # 1. : 
d'un argent fi méchamment volé, j'au- 


rois fouhaité d'être bien loin de Milan. 
Mais comme un départ trop précipité 
auroit pu devenir fufpect, je rélolus de 
le différer de quelques jours. Sayavedra 
ne pouvoit fe laffer de toucher nos pif- 
toles, & les prenant quelquefois pour 
des pieces d’or qu’on voit en fonge, il 
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ne favoit s'il révoit ou s’il éroit éveillé. 
Puis penfant au ftratagème que j'avois 
inventé pour faire un fi beau coup , il 
m'élevoir au- deffus de tous les fripons 
du monde. Je ne vous croyois pas fi 
grec, me difoit-il, quoique je vous 
connufle pour un jeune homme des 
plus adroits. Vous ferez long - tems 
mon maître. Ami Sayavedra, lui dis-je, 
c'eft trop vanter un tour aflez commun. 
Ce qui mérite feulement d’être loué, 
c'eft de favoir éviter le péril en volant ; 
car de s’introduire dans une maifon ou- 
verte, yprendreuncrobe-de- chambre, 
& recevoir cent coups de fouet, rien 
n’eft plus aifé. 

Nous patlâmes , mon écuyer & moi, 
le refte de la journée à nous entretenir 
dans l'hôtellerie avec beaucoup de 

aieté. Quand la nuit fut venue, nous 
ortimes tous deux pour aller trouvet 
Aguilera , qui nous attendoit au ren- 
dez-vous. Dès qu'il nous vit arriver , 
ilfe mità rire, & nous fuivimes fon 
exemple. Il ne manqua pas enfuite de 
me complimenter aufli {ur mon habi- 
leté, Après quoi, il fut queftion de 
partager notre butin. Jetirai de ma po- 
che une grande bourfe oùil y avoit trois 
cents piftoles que je lui donnai , en lui 
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difant que j'en deftinois autant à Saÿas 
vedra , & que je garderois le refte pour 
moi , étant bien juite que celui qui” 
avoit Île plus travaillé dans cette affaire M 
& joué le plus gros jeu, eût la plus 
grofle part, Mes deux aflociés en de- 
meurerent d'accord , & m'afurerent 
qu'ils étoient très-contens. Le partage 
fait, n'ayant plus rien qui nous arré- 
tât au rendez-vous, nous dîimes adieu au 
commis, &nous retournimes aulogis , M 
où j'employai l'après -fouper à compter! 
toutes mes efpeces. Quel fujet de ravi£ w 
fement pour moi, de me trouver en 
fonds de plus de fepr mille francs, fans 
parler de ce que j'avois gagné à Bo- 
logne. Je ne m'étois jamais vu firiche, # 
& je ne me fouvenois plus d'avoir été” 
volé à Sienne. À 
En me promenant le lendemain dans 
les rues, ayant jetté les yeux par hafard 
dans la boutique d'un clinquailler , 
je remarquai une chaîne de cuivre doré 
fort bien travaillée, & je la pris pour 
une chaîne d’or pur. Je demandai au: 
marchand combien elle peloit. Il me * 
répondit en riant , que tout ce qui re-" 
luiloit n’étoit pas or; & que fi j’avois en- # 
vie d'acheter cette chaîne , il m'en fe- 
xoit très-bon marché, Je fus tenté de ! 
| l'avoir 
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l'ävoir. Je lui en donnai ce qu’il voulut, 
… & je l’emportai. Sayavedra qui étoit 
avec moi, n'avoit pu s’empécher de 
rire en me voyant faire cette emplette ; 
& quand nous fûmes fortis de la bouti- 
que , il me dir : Seigneur Dom Juan de 
Gufman, vous avez bien la mine de 
faire payer.certe chaine à quelqu'un plus 
cher qu’elke ne vous a coûté. C’eft ce 
qui pourra bien arriver, lui répondis- 
je ; & dans ce louable deflein, je vais 
la porter chez un orfévre, pour qu’il 
m'en fafle une d'or fin de la même 
grandeur & de la même façon. Je m'a- 
Feflai à un habile ouvrier qu’on m’en- 
éigna. Il m'en fic une fi femblable à la 
mienne, qu'on üe pouvoir les diftin- 
guer l’une de l’autre que par le fon. 
“Enfin, je partis de Milan avec ces 
“deux bijoux , & toutes les plumes que 
dJ'avois tirées de l'aîle du ficur Jérôme 
Plati. Je dis dans l'hôtellerie, avantmon 
“départ , que j'ailois a Venife; maisau 
u d'en prendre la route , j'enfilai fans 
uit celle de Pavie. Je m'arrêtai quel- 
Que tems dans cette derniere ville , 
pour y faire les préparatifs du voyage 
que j'avois réfolu de faire à Gênes, fi 
mais je me trouvois dans un état à 
QuVoir paroître deyant mes parens 
» Tone LU, eu 
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fans les faire rougir. J'y voulois jouer 
le rôle d'un jeune abbé Efpagnol re 
venantde Rome. Pour cet effec , j'aches 
tai des étoffes fines, dent le plus fameux 
taillear de Pavie me fit une foutane & 
un manteau long; je me donnai des 
fouliers de maroquin noir à talons rot 
ges, avec des bas de foie, & toute 
refte d’un habillement de prélar. J'ors 
donnai de plus à Sayavedra , de fe pour 
voir de deux grands coffres de bagages 
& lorfque tout fut prêt, je me nus ef 
chemin dans une litiere conduite pa 
un muületier , avec mon écuyer: à che 
val , un nouveau valet à pied, & uf 
autre mulctier qui menoit une mu 
chargée de balors. Ce fut dans ce be 
_ équipage que Gênes revit ce mêm 
Gufman qu'elle avoit vu fix ou fepra 
auparavant dans une ftuation bien mi 
férable. : 6000 
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De fon arrivée à Gênes , & de La gra- 
cieufe réception que lui firent [es pa- 
… rens , lorfqu'ils apprérent qui 1l étoit. 


Nous atlâmes loger à la croix-blan- 
che, qui dans çe tems-1à étoit la meil- 
leure hôtellerie de la ville. Il étoit déja 
Duit, & comme mon écuyer avoit pris 
les devans pour difpofer l'hôte à rece- 
voir chez lui un abbé de la premiere 
“qualité, je trouvai tout le monde en 
mouvement dans la maifon. Une partie 
des domeftiques étoit à la porte avec des 
flambeaux : & leur maître, après que 
Sayavedra m'eut aidé à defcendre de ma 
litiere, me conduifità la chambre d'hon- 
“neur du logis, de laquelle on fit fortir 
“un cavalier qui méritoit mieux que moi 
de l’ogcuper. 

L'hôtellerie étoit alors pleine .de per- 
fonnes de confidération, lefquelles ne 
furent pas peu curieufes de favoir qui 
jétois, & mon nouveau valet, bien 

“anftruit par Sayavedra , diloit à tous les 
gens qui le queftionnoient la-deflus, que 
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je me nommois monfeigneur l'abbé. 
Dom Juan de Gufman, fils d’un nobles 

Génois marié à Séville. Je ne fortiss 
Point de ma chambre le premier jours 
Je l’employai à faire l'abbé d'impor-. 
tance, fatigué de fon voyage de Rome, 
&c à préparer tout pour me montrer le 
lendemain dans la ville de Gênes fous, 
la forme d'un ptélat. Tandis que je 
m'occupois de cette décoration avec 
mon fidel écuyer, qui ne fachant point 
encore le motif de ce changement de 
figure, me dit : Il faut, mon cher mai- 
tre , que vous commenciez à VOUS dé- 
fier de moi, puilque vous me faites un 
myftere du deflein que vous méditez 
préfentement. Non, lui répondis-je, 
mou ami , tu as toujours maconfiance. 
Si pendant notre féjour à Pavie j'ai fait 
faire ce nouvel habillement fans t'en 
dire la raifon, c’eft qu'il n'étoit pas en- 
core tems de te l'apprendre, Je puis à 
l'heure au'il eft fatisfaire ta curiofité. 
Bien loin de vouloir te cacher le projet 
que je roule dans ma tête, je ne fau- 
rois l'exécuter fans ton fecours ; je vais 
t'en faire confidence. 

Je t'ai raconté à Milan, comme mon 
pere, noble Génois, époufa à Séville 
une dame de la maifon des Gufmans, 


dont j'ai pris le nom; je t'ai même dit 
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en gros l'hiftoire de ma vie ; mais je ne 
t'ai point parlé d'une aventure dont le 
fouvenir m'a fait former l’entreprife 
que je vais te découvrir, Il y a près de 
fept ans que je partis de Tolcde en bon 
équipage pour venir en Italie voir mes | 
parens. Je ne mérageai pas mieux que 
toi mon argent {ar la route, de forte 
que jarrivai à Génes dans un état mi- 
érable. Cela ne m'empêécha pas de me 
préfenter devant quelques perfonnes 
de la famille , & entr'autres devant un 
de mes oncles, qui me reçut fort mal, 
Ou plutôt me traita fi cruellement , que 
je jurai de m'en venger, fi jamais la 


fortune m'en offroit l’occafion. Je pré- 


tends garder mon ferment, puifque je 
le puis aujourd'hui. Je veux voler mes 
parens ; c'eft la feule vengeance que 
J'ai envie de tirer d'eux. Voilà dans 
quelle intention j'emprunte ce déguife- 
ment quite furprend fi fort. Outre qu'il 
infpire du refpe&, il me femble plus 
propre qu'un autre à me rendre mécon- 


noiflable à des yeux qui ne m'ont vu 


Qu'en paflant, quand Île changement 
qui s'eft fait en moi depuis ce tems - [à 
ne mOtetoit pas la crainte d’en être 
reconnu. Préparons - nous, cher Saya- 
vedra, à jouer de bons tours dans ma 


famille, J y fuis pouilé par un jufte ref. 
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fentiment , & par l'intérêt. Mon con 
fident me répondit que je n’avois qu'à 
comimander ; qu'il fuivroit exactement 
les inftructions que je lui donneroïis. 
Nous concertimes tous deux ce que 
nous devions faire , & voici la conduite 
que je tins pour parvenir à mon but. 
Je me mis le lendemain, fecond jour 
de mon arrivée, en foutane & en man- 
teau long, & me regardant dans le mi- 
roir, je me parus a moi-même tout 
un autre homme. Sans vanité, je n'a- 
vois pas mauvaile mine. Quand je n’au- 
rois pas eu le talent de bien faire toute 
forte de perlonnages , j'avois vu à Ro- 
me tant de beaux modeles d’abbés de 
conféquence , queje n’eufle pu manquer 
de les copier. Pour moi, j'attrapois à 
merveille leurs meilleurs airs ; je favois 
me rengorger , prendre un maintien 
grave & fier, troufler ma foutane &c 
mon manteau de façon que je laiflois 
voir une jambe qui n’éroit pas mal faite, 
avecun bas de foie & un foulier mignon; 
porter mon chapeau d'une maniere auf 
alante que modefte : envifager enfin 
Les gens {ans attacher fur eux mes re- 
gards , & adoucir ma voix ea leur par- 
lanc ; je poliédois parfaitement tout cela 
par théorie, & je fortis pour aller men- 
trer dans la ville que je le favois auf 
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bien pratiquer. Sayavedra , mon major- 
dome, me fuivoit avec mon laquais , 
tous deux fur deux lignes, & fort pro= 
prement vêtus. On me confidéroit avec 
de grands yeux comme on a coutume 
de regarder un étranger , & chacun me 
faifoit de profondes révérences, ou pour 
mieux dire, à mon habit de foie; car 
on eft traicé dans le monde , fuivant ce 
qu'on y paroît. Que Cicéron fe pré- 
fente mal habillé, Cicéron pañlera pour 
un cuiftre. 

Je me promenai dans les rues pen- 
dant plus d'une heure , répondant aux 
poliefles refpetueufes qu'on me fai- 
“oir, en abbé accoutumé à recevoir des 
honneurs. Après quoi, je retournai à 
l'hôtellerie | où l'hôte me fit avertir 
que le dîner étoit prêt, & demander fi 
je trouverois bon que quelques perfon- 
nes de qualité mangeaffent à ma table ; 
je répondis que cela me feroit plaifir. 
Un moment après, étant entré dans la 
falle où je devois dîner , je vis arriver 
quatre cavaliers qui me faluerent avec 
refpet. Je leur rendis le falut fort hon- 
nétement , & remarquant qu'on avoit 
fervi , je m'afhs à bon compte à la place 
d'honneur; enfuite je priai ces meflieurs 
de fe mettre à table. La converfation 


fut d'abord féricufe à caufe de moi, 
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Je m'en apperçus, &l’égayant mois 
même tout le premier, pour faire con 
noître à ces meflieurs, que je n'étois. 
pas fi diable que j'étois noir, je fis deux” 
ou trois. petits contes badins , qui exci= 
terent quelques perfonnes de la com. 
pagnie a fuivre mon exemple. 4 

Ces gentilshorimes s’amufoient or” 
dinairement à jouer l’après-dinée , & 
quelquefois encore l'après :fouper. Ils 
jouoicntaflez gros jeu, & même en hon.. 
nétes gens. Je paflois volontiers une 
heure à les regarder, après celajeme 
teurois, Ils auroient bien fouhairé qu'il 
m'eüt pris fantaifie dejouer avec eux, 
me croyant plus riche abbé, qu'habile 
joueur, quoiqu'ils ne duffent pasignoe 
rer qu'il y a de grands floux parmi les 
petits collets, Jen’eus garde de fatisfaire 
fi- tôt leur envie, quelque penchant. 
qu: j'y cufle, Au coñtrairé, je témoi- 
goai de la répugnance pour le jeu, &. 
ce ne fut qu'après nous être un peu 
plus familiarilés enfemble, que je me 
défendis mollement de faire une reprife. 
Lorfqu'ils me virent: à nioitié rendu 
ils redoublerent leurs inftances, & je! 
fis fembiant de leur céder par complai- 
fance pure. Je ne jouois pas long:tems | 
& je ne jouois que très-petit jeu, fans : 
émployer Sayavedra , ni même tout. 
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mon favoir faire. Ainti, ce que je per- 
dois étoit peu de chole, & je ne voulois 
rien embourfer de ce que je gagnoïis ; 
tantôt je le laïflois pour les cartes, & 
tantôt j'en failois prélent aux gens de 
ces meflieurs , ou je le donnoiïs aux 
miens. Je m’acquis par cette conduite 
da réputation de feigneur généreux ; ce 
qui faifoit que lorfqu’il m'arrivoit de 
me mettre au jeu, les pafle-volans qui 
s'occupent à voir jouer des après-dinées, 
pour recevoir quelques ducats, venoient 
tous fe placer derriere moi. 

Un jour ayant gagné environ qua- 
rante piftoles , j'en pris vingt-cinq dans 
ma main, & j'abandonnai le refte à 
ceux qui étoient autour de moi. Puis 
me tournant vers un capitaine de ga- 
lere, qui étoit du nombre des pañle-vo- 
lans, je lui dis tout bas en lui gliffant 
fecrétement dans la main l'argent que . 
j'avois dans la mienne : Vous avez été 
trop long-tems en Efpagne pour ignorer 
qu'un gentilhomme qui a vu le jeu & 
pris part à la fortune d’un joueur, ne 
refufe point la petite marque de recon- 
noiflance qu’il lui veut donner. Vous 
en pourrez ufer de même avec moi en 
pareil cas. Il parut un peu confus de 
mon aétion. Mais ilya dans la vie, 
gomme ondit, des tems où unc piftole 


>» A AL 


- 106 . Aventures plaifanres 
en vaut mille. Mon officier étoit alors 
fec, que le plaifir qu'il eût de fe voir 
tout-à-coup arro{er d’une pluie d'or , ! 
Femporta {ur fa honte. Néenmoins , 
malgré fa mifere, je ne fais s'il fut plus. 
fenfble au bienfait, qu'a la maniere 
dont je le lui fs. Je lui gagnai l'ame, Il 
voulut me le témoigner par des difcours 
que j'interrompis deux fois, pour lui 
parler de fes courfes. Je le priai même 
de me faire l'honneur de venirtous les 
jours diner & fouper avec moi; carail 
ne mMangeoit pas ordinairement dans 
mon hôtellerie, & en le quittant je lui 
demandai fon amitié. 
Dans le fond c'étoit un gatçon de 
mérite, fort bien fait de {a perfonne a 
ê& d'un efprit agréable. Comme il étoit 
consu pour un très-honnête homme 
il fréquentoit les nobles, & faifoit la” 
meilleure figure que pouvoient le lut 
permettre Îles appointémens d’un ca" 
pitaine de galere, qui font bien modi- 
ques a Gênes. Avec cela il aimoit Ie 
jeu, & quoiqu'il y fût très-malheureux SM 
il ne pouvoît fe défendre de s'y embar. À 
quer , quand il fe fenroit un écu dans 
fa poche. Cette pailion qui le dominoit, 
étoit accompagnée d’an penchant pour ! 
les femmes, qui eulauroit (af pour leu 
uiner, s'il eût été riche. Il fe nommoie” 
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Favello , nom qu'une dame qu’il avoit 
autrefoisaimée lui avoit donné, & qu’il 
confervoir pour fe fouvenir d'elle. Il 
me Conta lui - même, quelques jours 
après , cette hifloire que je ne pus en- 
tendre fans foupirer & m'attendrir en 
me rappellant une intrigue que j'avois 
eue à Florence. Les bonnes qualités de 
ce capitaine ne furent pas la feule caufe 
de a petite galanterie , & des hon- 
nêtetés que je lui fis. Il faut que jete 
l'avoue , lecteur , quand je devrois 
pañler dans ton efprit pour un faux gé- 
néreux. Je favois que les galeres de- 
voient bientôt partir pour Barcelone, 
& dans l'intention où j'étois de profiter 
de cette occafion , pour repañler en Ef- 
pagne, après avoir friponné mes hon- 
nètes parens, l'amitié du capitaine Fa- 
vello im’étoit trop utile, pour négliger 
de l’acquérir. Aufli tu vois que je m'y 
pris aflez bien, puifque dès le premier 
jour j'en fis l’acquifition. 

Effectivement, le leademain à mon 
lever , il vint me rendre fes devoirs , & 
m'inviter à me promenér {ur l’eau, ce 

ue j'acceptai volontiers. Je me fis con- 
: sel l'après - dinée à fa galere, ou je 
fus reçu avec tous les honneurs qu’au- 
roient pu attendre de lui le pape ou Le 
doge de Gênes, Nous fortimes du port 
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pout confidérer les belles maifons de 
plaifance qui font le long de la mer, & 
qui forment Le plus charmant fpectacle 
qui puifle s'offrir à la vue. Notre officier 
qui étoit Génois d’origine , & qui difoit 
librement ce qu’il penfoit , ne fe con- 
tentoit pas de m'en nommer tous les 
propriétaires , il me faifoit d'eux des 
portraits fort malins. Parmi les perfon- 
nes qu'il épargnoit le moins, il s’avifæ 
de citer un de mes patens. Je me mis 
à rire : Tout beau, lui dis-je , monfieur 
le capitaine , je vous demande quar- 
tier pour celui-[à. Savez-vous bien que 
je fuis de fa famille. De fa famille > 
s'écria-t-il avèc une furprife méléc de 
confufion. Comment donc cela ? Je vais 
vous l’apprendre, lui répondis-je. Mon 
ere étoit un noble Génois; une grofle 
anqueroute qu'on lui fit, l'obligea de 
pafler en Efpagne. H alla s'établir à Sé-_. 
“ville, où il raccommoda fes affaires, en 
époulant une dame de la maifon des 
Gufmans, dont je porte le nom préfé- 
rablement au fien, pour deux raifons. 
La premiere , pouf recueillir une fuc- 
ceflion , qui fans cela pourroir m'échap- 
per ; & la feconde, parce qu’étant pour 
le moins autant fils de ma mere que de 
mon pere , j'ai cru pouyoir choifir can 
dé 
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le leurs deux noms qui m'étoit le plus 
‘honorable. | 
Vous vous imaginez, reprit Favello, 
Que vous me parlez là d’une chofe dont 
je n'ai aucune connoïflance. Pardon- 
nez -moi, s'il vous plaît. Je connois 
très- particuliérement deux de vos cou- 
fins, qui m'ont plus d'une fois entre- 
tenu de M. votre pere. Ils m'ont dit 
-qué c’éroit un homme qui avoit beau- 
coup d’efprit; qu'il avoit été pfis par 
un corfaire d'Alger, & qu'après avoir 
recouvré fa liberté par l'amour que 
<onçut pour lui une Algérienne , il étoit 
‘allé à Séville trouver fon correfpon- 
dant, & que là il avoit donné dans la 
‘vue d’une dame de qualité qu’il avoit 
époufée. Vous êtes donc fils de cet illuf. 
tre efclave ? A'votre fervice , lui repar- 
tis-je en riant encore. Savez-vous bien , 
seprit-il, quele feigneur Dom Bertrand, 
frere aîné de vorre pere , eft plein de 
vie? C’eft un bon vieillard qui ne mar- 
che aujourd'hui qu'avec un bâton. II 
n'a jamais voulu fe marier, & c’eft un 
des nobles de Gênes qui a le plus de 
bien. Vous m'apprenez ce que j'igno- 
rois, lui dis-je , car je ne l'ai point vu, 
& ma mere n’a jamais eu de commerce 


de lettres avec lui, Je m'étonne, ajou- 
T'ome IL, 
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ta-t-il, que vous ne vous {oyez pas déja 
fait connoître, Vos parens font affuré- 
ment de grands feigneurs dans ce pays- 
ci &je ne faisce qui peut vous empé- 
cher de les voir, Que voulez-vous que 
je fafle, lui répondis-je? Que j'aille 
‘décliner mon nom devant des gens qui 
ne me connoiffent point, & qui fe croi- | 
ront en droit de dourer de ce que leur 
dira un homme qui n’a que fa parole 
pour garant de fa fincérité, Non, non, 
je n’ai pas befoin d'eux, & je ne leur 
demande rien, Demeurons comme nous 
fommes, Quand même ils fauroient que 
je fuis dans cette ville, étant étranger, 
j'atrendrois qu'ils fiflent la premiere dé- 
marche, Vous auriez raifon , dit notre 
officier; mais, trouvez bon que dès 
demain matin je leur donne avis de 
votre arrivée, Je fuis pérfuadé queje. ne 
les en aurai pas plutôt informés, qu'ils 
{e feront un plaifir d’aller vous rendre 
ce qu'ils vous doivent. Je repartis au 
capitaine : Vous êtes homme d'efprit 
& vous avez de ia prudence. Je veux 
: bien vous laifler faire ce que vous ju- 
gerez à propos, Souvenez-vous feules 
ent qu'il ne faut pas contraindre leurs 
inclination, Je ne prétends me déclarer 
de leur famille ; qu'autant qu'ils me 
“paroîtront en êtré CORteNS, 
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» Pendant que nous tenions de part & 
d'autre de pareils difcours , Favello me 
Ge fervir une collation compolée des 
plus beaux fruits & des meilleures cons 
frutes. Il l'avoir fait préparer pour moi; 
& il y avoit affurément employé une 
bonne paitie des piftoles dont je lui 
avois fait préfent. Nous ne faifsâmes pas 
de'continuer notre enttetien. L'ofcier 
qui connoifloit parfaitement mon oncle 
& mes coufins ; me mit fi bien au fait, 
que je pouvois me vanter ; après cette 
converlation , de favoir aufh-bien les 
affaires de mes parens que les mienhess 
La nuit qui s'approchor nous ôbligez 
de rentrer dans le port. Nous {ortimes 
de la galere ; & jemmenai le Capi= 
tainc à mon hôtellerie où nous foupames 
avec les gentilshommes qui y étoient 
logés, Après le repas , Ces meflieurs me 
propolerent de jouer, en me difant qu'ils 
avoient {ur le cœur les quarante piftoles 
que je leur avois gagnées le jour précé- 
dent, & qu'il étoit jufte que je leur 
donnäfie leur revanche. J'y confentis , 
8 me fentant en train de gagner, i€ dis 
à Favello : Au moins, mondieur le ca- 
piraine , n'oubliez pas que nou£ fommes 
de moitié. Il me répondit, en {ouriant, 
qu'il me croyoit f, heureux en toutes 
chofes , qu'il s'applaudiifoit d'être af 
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focié avec moi. La fortune, en effet ; : 
me favorifa depuis le commencement. 
de la reprife jufqu’a la fin. Je gagnaicent. 
piftoles, que je parrageai avec notre of2 
ficier de galere. Ce qui lui fit cette fois. 
là d'autant plus de plaifir, qu'il n’en 
coutoit rien à. fa fierté. C'eft ainfi que 
je le difpoloïis peu-2-peu à ne pouvoir 
refufer de me rendre le fervice que j'at- 
tendois de lui. 

Il ne manqua pas , comme il me 
l’avoit promis, d'aller le lendemain chez 
mes parens, pour les informer de l'ar- 
rivée de M. j'abbé Dom Gufman à Gênes. 
Tu peux bien t'imaginer qu'il leur fit un 
beau portrait de ma perfonne , & qu'il 
leur vanta mon mérite & ma générolité, 
puifque dès l'après midi, on les vit ve- 
pir à mon hotellerie en fraifes bien em- 
pefées, avec leuts manteaux de velours. 
noir fur les épaules. Mon majordome , 
que j'avois inftruit de tout ce qu'il de- 
voit faire , les reçut à la porte du lo- 
gis, & les conduifit dans ma chambre, 
Où je m'avançai gravement jufqu'a l’en- 
trée, en les {aluant avec beaucoup de 
civilité, Il en parut d'abord deux; l’un 
& l'autre enfans d'un fénateur mort 
depuis cinq à fix ans, & frere de mon 
pere. Puis il furvint un troifieme cou- 
fin , fils d'une {œur encore vivante. Ils 
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fn’accablerent de complimens, & m'of: 
frirent leurs maifons ; leur crédit & 
leurs bourfes , parce que Favello leur 
avoit fait entendre que je n'en avois 
pas befoin. Mais quand 1l ne m'auroit 
pas fair pailer dans leur efprit pour ur 
äbbé fort opulent, ce qu'ils remiar- 
querent dans ma chambre eût été ca- 
pable de leur donner de moi cette üpi- 
hion. J'avois négligemment étalé {ur 
une table ma chaine d'ot, plufieurs 
autres bijoux , & tout ce queje poflédois 
de plus précieux , avec la caflette de 
Milan toute ouverte , & dans laquelle 
de bons yeux pouvoient appercevoir 
une partie des piftoles qu’elle renfer- 
moit. 

Mon ôncle’, garçon & chef de la fa- 
mille , arriva le dernier, C’étoit parti- 
culiérement à celui-là que j'en voulois. 
I s’appuyoir fur un gros baton, & mar- 
choïit avec peine, Je ñe lui trouvai plus 
cer ait vénéfable qui m'avoit tant plü 
Ja premiere fois : au contraire, tout 
imon {ang fe fouleva contre lui. La vue 
de ce vicux finge , plein de malice, 
me fit frémir , comme la ptéfence d’un 
meurtrier rouvre les bleffures de l’hom- 
me qu'il a tué, Je crus voir, avec lui, 
des efprits follets qu? s’apprétoient à 
me berner, Je ne laiflai ur pourtant , 
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malgré la haine que je me fentois poux 
lui, de le recevoir encore mieux. que 
mes coufins, qui, fortant un moment 
après qu'il fut entré, luiabandonnerent., 
par refpect, la place. Le vieillard com- 
mença par me témoigner la joie qu'il 
avoit de voir le fils d'un frere qui lui 
avoit toujours été cher; puis me confi- 
dérant depuis les pieds juiqu’à la tête, 
3 me dit que je reflemblois beaucoup à 
mon pere, & qu'il éroit bien glorieux 
pour la famille d’avoir un rejetton fi 
propre à lui faire honneur. I fe plaignit 
enfuite de ce que je n’avois pas été 
prendre un logement chez lui, oùily 
avoit des appartemens plus convenables 
qu'une hôtellerie à un homme de mon 
caractere & de ma qualité. Je lui pro- 
diguai la-deflus les remerciemens ac- 
compagnés des plus vives démonftra- 
tions de fenfbilité, Après cela, je lui 
dis que mes coufins m'avoient offert 
aufi leurs maifons, ce que je n'avois 
eu garde d'accepter, ne voulant incom- 
moder aucun de mes parens, pour le 
peu de jours que j'avois à demeurer à 
Gênes, ou je n'étois venu que pour 
m'informer de l’état de notre famille, 
tant pour ma fatisfaction , que pour celle. 
de ma mere qui m'en avoit chargé. 
Ces derniers mots donnerent occafion 
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au bon-homme Dom Bertrand de me 
demander des nouvelles de ma mere &c 
de fes enfans. Je répondis que j'étois fon 
fils unique , & peu s’en fallut que , par 
inadvertance , il ne m'échappät de dire 
que j'avois deux peres ; mails je retins 
ma langue, & fis un trés-bel éloge de 
ma mere , compofé de contre- vérités, 
Mon oncle impatient de me conter ce 
que je favois aufli-bien que lui , mine 
terrompit en me difant : Mon neveu , 
il faut que je vous déraille une aven- 
ture qui nous arriva il y a fix ou fept 
ans. Il parut , dans Gênes, un petit fri- 
pon prefque nud. Il couroit les rues en 
difant , à tous ceux qui vouloient bien 
l'entendre , qu’il écoit fils de votre perce; 
& ce gueux, qui avoit bien l'air de ce 
qu'il étoit, fe lattoit que quelqu'un de 
nos parens feroit aflez crédule pour le 
croire fur {a parole, & aflez bon pour 
avoir pitié de fa mifere. Je le cherchai 
dans l'intention de nous veñger tous 
du déshonneur qu'il nous failoit, & 
j'eus le bonheur de le rencontrer. Je l’at- 
tirai chez moi par des paroles douces, 
8x fur-tout par la promefle que je lui fis 
de lui donner , dès le lendemain, la con- 
noiflance d’un homme qui ne manque- 
roic pas de lui rendre fervice. Lorfqu'il 
fut dans ma maifon , je Le queftionpai , 
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&, je jugeai bien par fes réponfes que 
c’étoit un petit pendatd, Aufi paya.t-il 
le tout enfemble, Je m'apperçus qu'il 
mouroit de faim ; je Penvoyaï coucher 
fans fouper dans un magnifique appar- 
tement ; où il fut berné toute la nuit 
Par de grands diables mafqués , qui lui 
€n donnerent de toutes Jes façons. 
En parlant de cette forte , Ce méchant 
Vicillard rioit de toute fa force , tandis 
qu'au fond de mon ame , je fentois que 
ce récit & le plaifir qu'il prenoir à le 
faire me metroient en fureur. Néan- 
moins je diflimulai, & riant du bour des 
Ents , je lui dis que je trouvois cette 
aventure fort plaifante. Je fuis feulement 
fâché d’une chofe » repfit mon oncle ; 
c'eit qu’il difparut le marin & qu’il couft 
cnicore. Je voudrois avoir pouffé la vena 
Seance plus loin, pour mieux punir ce 
miférable d’avoir ofé fe dire de nos pas 
ENS, À ce fehtiment Génois , je chans 
Se2i de mauere, &'un quart-d’heure 
après, ce maudit barbon fe leva pour 
s'en aller, Je l'accompagnäai jufqu”’à la 
porte de la rue, en lui faifant rous les 
honneurs dus au frere aîné de mon pere, 
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CHAPITRE IX. 


Gufman donne un grand repas à fes 
parens , © leur fait payer leur 
[4 
écot. 


L'Arrès-pin£s je chargeai Sayavedra 
de chercher dans la ville quatre bons 
coffres de la même grandeur, & de les 
acheter. Pendant qu'il s'acquittoit de 
cette commiflion , Favello vint me voir, 
pour me rendre compte des entretiens 
qu'il avoit eus avec mes parens fur mon 
chapitre, Ilm'affura que toute la famille 
étoit charmée de ma perfonne , fur-tout 
le feigneur Dom Bertrand mon oncle ; 
ce bon vieillard, pourfuivit-il m'a dit 
qu’il lui fembloit avoir-vu à entendu 
parler fon cher frere , tant il avoit trouvé 
dereflemblance entre votre pere & vouss 
qu'il vous voyoit aregret embraffer l'état 
eccléfaftique, & qu'il vous propofe- 
roit de quitter la foutane pour époufer 
une de fes nieces du côté de fa mere; 
qu'à la vérité cette fille avoit peu de 
bien : mais qu'il étoit dans la réfolution 
de lui en laïfler , parce qu'il avoit pour 
L 
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elle une amitié toute particuliere : enfin 
le capitaine me protefta que mon oncle 
avoit conçu pour moi beaucoup d’eftime 
& de tendrefle, Cependant tout cela ne 
fit que blanchir contre mon redentie 
ment, & ne me détourna pas de mon 
deffein, 4) 

, J'allai fendre vifite le lendemain ma- 
tin, premiérement à Dom Bertrand k 
‘gui, dans l'entretien que nous eûmes 
enfemble, me dit qu'érant fils unique 
comme je l'étois , je devois plutôt {on- 
ger à foutenir ma maifon , qu’à me con- 
facrer à un état qui lui ôteroit une de 
fes plus belles branches. Je penfai lui 
répondre qu'ayant toujours gardé le cé- 
Hbat , il avoit fait lui même autant de 
tort à la famille , que s’il eût pris le parti 
de l'églife. Enfuite il me nomma la pet- 
fonne qu'il avoit envie de me choifit 
pour femme. Pour l'amufer , je fis fem- 
blant de n'êtte pas éloigné de faire ce 
qu'il defiroit ; & je finis ma vifiteen le 
priant de venir le jour fuivant diner avec 
moi. Il voulut d’abord s'en défendre & 
s’excufer {ur fon grand Âge, qui ne lui’ 

ermettoit pas d'aflifter à des banquets, 
 SPAPTE , Jorfque je lui eus repré: 
fenté qu’il n'y auroit à ce repas que des 
parens & le Capitaine Favello, l'ami 
commun de toutela famille, il {e laïffa 


“ 
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“Aibaucher, & promit d'être de da partie, 
pour me marquer, dit-1l, l'extrême côn- 
fidération qu'il avoit pour un neveu que 
le ciel lui envoyoit. Je, vifitai après cela 
mes coufins l’ua après l'autre , & ils me 
donnerent aufñ leur parole de venir chez 
moi. Ilne fut plus queftion que de leut 
faire préparer un diner magnifique. Je 
m'adreffai pour cet effet à monhôte , qui 
m'aflura que je pouvois me repofer fur 


- Jui du foin de régaler mes convives, & 


qu'il me répordoit d'un feftin-ou l'on 
verroit également régner l'abondance & 
la délicatefle, 
Mon Majordome qui arriva dans l’h6- 
“tellerie , pendant que je parlois al’hôre, 
me dir qu'il avoit acheté quatre coffres 
fort propres, Je les voulus voir. Il me 
conduifit où ils étoient, & j'en fus très- 
content. IL me demanda ce que j'en pré- 
tendois faire. Jelui fis réponfe qu'il n’a- 
voit qu'à me fuivre, & qu'il en feroit 
bientôt inftruit, Je lui ordonnai de pren- 
dre notre cafletre fous fon bras, & je le 
menai à la boutique d'un des plus riches 
orfevres de Gênes. Je propofai à ce mat- 
chand de me prêter pour vingt-quatre 


… heures desplats & desaflettes d'argent, 


moyennant un honnête profit, & en 
confignant entre {es mains des efpeces 
pour la valeur de l’argenterie, L'arfeyre 
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accepta la propolition. Nous convinmeg 
de la fomme qu'il vouloir pour le prêts 
& choififlant la vaiflelle qu'il me plat, 
d'avoir , j'en pris pour neuf à dix mille 
francs, que je comptai en bonnes pifto: 
les à l'orfevre pour nantiflement. Après 
quoi , je disa Sayavedra d'aller chercher 
deux coffres qu'il favoit , d'y faire mettre 
lui-méme la vaiflelle, & de la faire porter 
au logis. Ce qui fut exécuté avec touté 
la diligence dont ce fidele écuyer étoit ! 
capable, 

Tous mes parens s'aflemblerent donc 
chez moi le lendemain fur le midi. Mot 
hôte , qui fe piquoit d’être un excellent 
traiteur, me fit connoître qu'effective- 
ment il écoit confommé dans l’art diffi- 
cile de faire de bons ragoûts. Il nous en 
fervic de fi délicieux , que mes coufins & 
mon oncle méme avouerent que de leur 
vie 1ls n’en avoient mangé de meilleurs. 
S'ils ne s'étoient pas attendus à faire fi 
bonne chere , ils furent encore bien plus 
furpris, quand ils virent un buffet fort, 
paré d'argenterie, & qu'ils remarque- 
rent que les plats & les afliettes éroient 
du même métal, Ils ne purent s'empêcher 
de me dire qu’un voyageur jouoit gros 
jeu en portanr avec lui une pareille vai 
felle, & particuliérement en Italie ‘où 
l'on rencontroit des voleurs à chaque 
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“pas. Le bon homme Dom Bertrand, à 
. qui tout cet étalage d'argenterie avoit 
ra penfer la même chofe , appuya leur 
fentiment.C'eft votre faute , mon neveu, 
s'écria-t-il. Vous pouviez fort bien vous 
difpeñfer de loger à l'hôtellerie dans une 
ville où vous avez des parens comme les 
vôtres. Je conviens que c'eft la plus fa- 
meule hôtellerie de Gênes; mais la meils 
leure du monde ne vaut rien. Vous êtes 
encore jeune , & je veux vous avertir en 
homme qui a de l'expérience , que vous 
ne devez vous fier qu’à la bonté des fer- 
rures & des cadenats de vos coffres, 
parce que les hôtes , les hôtefles, leurs 
enfans ou leurs valets ont toujours deux 
ou trois clefs de chaque 4ppartement. Si 
vous m'en croyez , continua-t-il , puif- 
que vous refufez de prendre un loge- 
vinent chez moi, envoyez-y du moins dès 
aujourd'hui wotre argenterie & vos bi- 
joux. Ils feront en füreté dans mon cabi- 
netju{qu'à votre départ, y en eüt-il pour 
gun million d'or. 

Je rendis grace à mon oncle de fon 
obligeante inquiétude , & feignant de 
méprifér la érainte d’être volé, je dis 
qu'en partant de Rome , je m'étois con- 
tenté de laifler entre les mains de notre 
ambafladeur ce que j'avois de plus pré- 
cieux, & qu’à l'égard de l'argenterie, 
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quoiqu’elle füt embarrafiante pour mn 
voyageur , je n'étois pas fàché del'avoir 
pourim’en défaire dans un befoin, l’ar- 
gent étant d'une plus prompte défaite. 
que les pierreries. Toute la famille pa= 
rut fe payer de cette raifon ; & comme 
je venois de nommer notre ambafiadeur, 
ines coufins commencerent à parler de 
ce miniftre. Ils direntqu'ilsl'avoient vu, 
lorfqu'il avoit pañlé par Gênes pour fe 
rendre à Rome. Alors pour leur prouver 
que j'étois fort bien avec certe excellen- 
ce , je leur en fis voir le portrait dont 
elle m'avoit fait préfent. Ce qui leur per- 
fuada qu'il falloit en effetque l'ambañfla- 
deur eùt beaucoup d’eftime & d'amitié 
pour moi. 

Dom Bertrand toujours occupé du 
péril que couroit ma vaiflelle dans l’hô- 
tellerie , revint encore une fois à lachar- 
ge, & je fus obligé de lui dire pour le 
contenter , que je ferois porter chez lui 
après le diner toute mon argenterie dans 
deux coffres que je lui montrai du doigt, 
& dans lefquels je lui disque j’avois cou- 
tume de la ferrer. On changea de dif- 
cours , & la converfation tomba fur le 
mariage. La-deflus mon oncle m'’adref- 
fant la parole, me dit, que c'étoit à 
mon âge qu'il falloit fe marier, & non 
dans la vieilléffe où l'on ne faifoit que 
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des Giphetne Puis il me repréfenta tous 
les délagrémens des gens d'églife , & 
s'étendit enfuite (ur les louanges de la 
jeune perfonne qu'il fouhaitoit que jé. 
 poufaile. Elle eft, aujouta-t-il , Ma niece 
du côté de ma mere. C’eft une fille d'un 
 fang noble, & d'une beauté qui doit lui 
œenir lieu de bien. De plus , elle à une 
mere qui vous chérira comme la pru- 
nelle de fes yeux, vous & tous vos 
_enfans. 
_, Comme il me parut que le vieillard 
 defroit ardemment ce mariage , je fis 
femblant de n'être pas dans une difpoli- 
tion contraire à fes fouhaits, Que vous 
êtes féduifant , lui dis-je, mon cher on- 
cle. Je fens que vous me dégoûtez de la 
vie eccléfiaftique ; & je fuis affuré qu'en 
“recevant une femme de votre main, je 
ferai parfaitement heureux. Cependant 
fouffrez, de grace, que je vous repré- 
fente que j'ai déja un bénéfice de dix 
mille livres de rente , & que j'en atrends 
un autre de quinze mille, que des pa- 
rens de ma mere fort puiffans à la cour 
de Rome me font efpérer. Il me feroit 
bien doux , en changeant d'état, d'avoir 
ces deux jolis préfens à faire aux enfans 
de mes coufins. Ils applaudirent tous à. 
ma penfée , 8 me firent par avance de 
grands remercimens, Sur la re« 
ij 
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pas, qui fut affez long , Dom Bertrand 
demanda au capitaine Favello , s’il avoit 
reçu des ordres pour fon départ. Oui, 
lui répondit l'officier, & nous devons : 
partir dans trois jours pour Barcelone. 

On commence même dès à préfent a cms 
barquer ce qu'on y veut porter. Je fus” 
favi d'entendre cette nouvelle, qui me. 
ft connoître que je n’avois pas de temss 
à perdre. Aulli-tôt qu'on eût diné , je" 
commandai à mon Majordome d'enfer-h 
mer mon argenterie & ma caflette dansk 
les deux coffres, & de les faire porter | 
lui-même chez mon oncle. Tout cela fut» 
exécuté en moins d'une heure & devant” 
mes patens , tandis que je m'entretenois! 
avec eux. J'accompagnai mon oncle si 
quand il voulut s'en retourner à fon h6- 


Li 


tél, 6e en arrivant nOUS y. trou vames. 
noù les deux coffres où l'on avoit mis! 
l'argenterie , mais les deux autres que 
nous avions remplis le foir précédent de 
facs de fable à peu près du même poids 
que la vaiflelle , & que Sayavedra avoit 
échangé fort fubtilement. : 
Je ne pouvois mieux commencers 
Voici comme je continuaï : Le capitaine 
Favello revint le foir à l'hôtellerie. Il 
me témoigna le chagrin qu'il avoit pat 
avance du départ des galeres par rappor 
à moi , donril étoit fur le point.de fe LE- 
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parer. Il n'eft pas certain, lui dis-je, 
que nous nous quittions fi-tôt, Peut-être 
nous verrons-nous plus long-tems que 
vous ne pen{ez. Ilrèva un moment à ce 
que je venois de lui dire, & il me de- 
manda fi j’avois envie de repañler en Ef- 
pagne. C'eft ce que je ne veux pas vous 
céler , lui répondis.je , à vous dont je 
connois la prudence & la difcrétion , à 
Vous enfin que j'aime, & pour qui je 
n'ai point de fecret. Apprenez que le 
plaïfir de voir mes parens m'attire moins 
a Gênes, que le defir de me venger 
d'une offenfe que m’a faite à Rome un 
Génois que j'avois pour rival. Il n’étoit 
pas néceflaire d'en dire davantage à 
Favello pour l’eñgager à m'offrir fes {er- 
ices. Nommez-moi, dit-il, avec agita- 
ion , le téméraire qui vous a outragé, 
& je ne vous demande que vinet-quatre 
icures pour fatisfaire votre reffentiment. 
seigneur Capitaine , lui répliquai-je , je 
sous fuis redevable d'entrer fi vivemenc 
lans mes intérêts ; & fi je‘cherchois un 
lengeur , je fuis perfuadé que je n’en 
)ourrois trouver un meilleur que vous. 
Mais vous jugez bien mal de moi, fi 
[OUS croyez que je manque de force ou 
le courage pour me venger moi-même. 
Jutre cela , je vous dirai que je fais où 
non ennemi demeure , & que & fuis (ar 
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de mon coup. La grace que j'attends de 
votre fcigneurie, c'eft de me permettre 


de faire porter fecrérement mon ba- 
gage à bordde votre alcre, la veille du … 


jour qu'elle fortira du port. Je veux 


X 


méme pour plus d'une raifon que mes | 


parens ignorent mon départ, & je vous 
demande le fecrer. 
Pour le fecret , me reparti l'officier ; 
je vous le promets. Puis revenant encore 
à mon affaire d'honneur : Vive Dieu, 


pourfuivir-il , je fuis bien mortifié que 
dans la feule vccafon que j'aurai fans 
doure de vous marquer mon Zele, vous 


refufiez de m'employer! Il me dit ces 


paroles d'un air fi afigé, que je l'eme, 


braflai , & lui répondis pour le confoler, 
que dans le cours de notre voyage il au= 
roit dans fa galere aflez d’occafions de 
faire éclater fon amitié. Nous nous {é- 
parämes [ur cela tous deux pénétrés d’af 
feQueux fentimens l'un pour l’autre. Le 
jour fuivant, de grand matin ; je rene 
voyai toute l’argenterie chez l'orfevre 
par mes gens , qui me rappOrterent mes 
piftoles qui éroient en gage. Je les avois 
à peine remifes dans ma caflette, qu'un 
de mes coufins arriva pour me dire que 
notre oncle Dom Bertrand m'atrendoil 
à diner chez lui le lendemain. Je ne man 


quai pas d'yaller; & jy trouyal toute 
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là famille-aflemblée, Nous nous mimes 
gaiement à table, & nous tinmes des 
difcours joyeux. Au milieu du repas , 
non Majordome , comme nous en étions 
ccavenus tous deux, entra dans la falle, 
& m'apportant un billet : Le colonel 
Dom Antonio; me dit-il , eft venu vous 
chercher à l'hôtelletie , & ne vous ayant 
pas rencontré, 1l m'a chargé de vous ren- 
dre cette lettre. Je l'ouvris fans façon, 
& la lus aflez haut pour que mon oncle, 
qui étoit aflis près de moi, nentendit. 
Élle cotenoit les paroles fuivantes : Je 
me marie après-demain: Je compte bien 
» que cette fête ne fe fera pas fans vous. Si 
vous refufez d'en être, je romps pour Ja- 
mais avec vous. Ce n’eff pas tout ; VOUS 
m'avez montré de belles pierreries. de 
Madame votre mere ; Je VOUS: CONJUrE 
de me les prêter. Ma maîtrefle n'a _ofe 
apporter Les frennes dans ce pays-ci. Nous 
né retiendrons vos diamans que deux 
jours , & nous en aurons grand foin. Je 
me flatte que vous ferez ce plaifir à Dom 
Aritonio de Mendoce votre ami. 
Après la lecture de ce billet, je ptis 
wn air chagrin & embarrafié. Je fis Le 
réveur. Puis me tournant vers Sayave- 
dra: Tu ne fais pas, lui dis-je, ce que 
me veut Dom Antonio; 1l me demande 
mes pierreries pour €n païer fa femme 
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I jour & le lendemain de fes noces, Tu! 


n'ignores pas que mes diamans font à 
Rome chez monfieur l'ambafladeur. Va 
ire au colonel que je ne puis les lux 
prêrer, & que j'en fuis au défefpoir. 
Monfieur, me répondit mon Maiordo- 
me , 1l croira que c’eft une défaite , & 
que vous les lui refufez. Il aura tort F 
repris-je, & cependant, plutôt que de 
lui donner lieu de s'imaginer cela , j'ai- 
merois mieux louer des pierreries. En 
donnant à un joaillier quelque profit 
avec des füretés, il me femble qu'il 
prètera volontiers ce qu'on voudra pour 
CUX OU trois jours. Qui en douce , dit 
alors mon oncle ? Mais pourquoi , con- 
tinua-t-il, voulez-vous qu'il vous en 
coûte de l'argent , pour emprunter des 
chofes que vous pouvez avoir pour rien. 
Eft-ce que nous n’avons pas d’aufli belles 
Pierreries que les marchandé qui en ven- 
dent ; & ne fommes-nous pas difpofés à 
aire tout ce qui peut vous être agréable ? 
Il fuffit que ce cavalier foit votre ami, 
Pour que vos parens {e faflent un plaifir 
de l’obliger. Oui, certainement , m'é- 
criai-je , Mendoce eft de mes amis. 
C’eft un homme de qualité qui m'a rendu 
fervice à Rome , & à qui je dois Ja con- 


C2 


noiflance de l'ambafladeur d'Efpagne. 


Ce colonel, dont le régiment eft à Mi- 
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Jan, s'eft fairaimer dans cette ville d’une 
riche‘ veuve, qui veut l'époufer en 
dépit de quelques parens qui tefufent 
d'y confenur. Ils font venus tous deux 
à Génespour y confommer leur mariage 
avec plus de liberté. C'eft un officier 
plein d'honneur ; quand on lui confie- 
toit pour cent miile francs de bijoux , il 
‘n'y auroit rien à craindre, Quel qu'il 
foit, interrompit Dom Bertrand , puif- 
qu'il veut voir fon époufe couverte de 
pierreries , 1l aura cette fatisfaction. 
Charmé de ce qu'il mordoit fi bien à 
l'hameçon, je Ini dis avec tranfport : 
Envérité, mon cher oncle , vous êtes 
trop généreux , & je dois appréhender 
d'abuler de vos bontés. Point de compli 
ment, mon neveu, Me répondit-il avec 
précipiration; c’eft de bon cœur que je 
vous offre -mes diamans. Pour vous le 
prouver , je vais tout-a-l'heure vous en 
chercher de beaux. En achevant ces pa- 
roles , il fe leva de table , alla dans fon 
cabinet, d'ou il revint avec un écrin 
qu'il me mit entre les mains, & dans 
Jequel il ÿ avoit pour fept à huit mille 
francs de pierreries. Mes trois coufins 
voyant que Le bon homme en uloit de 
cette forte avec moi, ne voulurent pas 
fe montret moins généreux que lui. Ils 


A 


pthmirent tous de m'en prêter ; & véris 
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tablement le lendemain matin ils m'en’ 
apporterent à mon hotellerie à peu près 
pout la même valeur. Le plus avare des 
trois ne vint que le dernier , & comme 
nous nous entretinmes aflez long-tems, 
i! fit tomber la converfation fur mon 
bénéfice. Il me dit que fi je me trouvois 
dans le cas de m'en défaire , & que je 
fufle d'humeur à le réfigner à quelqu'un 
de fes enfans , préférabiement à ceux 
de fes coufins , un préfent de mille pif- 
toles accompagneroit fes remercimens. 
Je lui répondis que fon fils aîné étant le 
plus âgé de mes neveux, me fembloit 
le plus propre à pofléder mon bénéfice 5 
mais que je n'étois pas homme à lé ven- 
dre , & que l'ayant obtenu pour rien, 
je prétendois le donner de la même fa- 
çon. Je m'apperçus que ma réponfe ne 
déplut pas au coufin. 

Mon Majordome arriva dans ce mo- 
ment. Il avoit fous fon bras une petite 
cafferte ou étoit ma chaîne d’or :| Sou- 
haitez-vous , me dit-il, que j'aille où 
vous m'avez ordonné d'aller ? Tu de- 
vrois lui répondis-je , en être déja re- 
venu, Souviens-toi feulement , avant 
que tu t’adrefles à un orfévre , de t’in- 
former dans ton voifinage fi c’eft un 
homme à qui l’on puifle fe fier. Si l’on 
v'aflure qu'oui, tu lui feras pefer ina 


* 
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“chaine , & vu reviendras me dire ce 

"qu'elle pelle ; quoique mon coufin leût 
déja vue, il eut envie de la confidérer 
encore ; & il l’admira tant pour le tra- 
vail que pour la beauté de l'or. Puisfe 
tournant vers Sayavedra , mon ami, 
pourfuivit-il , dites à mon valet, que 
vous trouverez là-bas , qu'il vous mene 
chéz mon orfevre, qui demeure à deux 
pas d'ici , & qui vousdira en confcience 
ce que cette chaîne vaut. Mon écuyer 
ne tarda pas à revenir. Je lui demandai 
combien l’orfévre la prifoit. Six cents 
cinquante-cinq écus , me répondit Saya- 
vedra. Hé bien, lui répliquai-je, tu n'as 


au’à retourner chez lui pourle prier de 


me prêter fix cents écus furce gage , que 
je retirerai dans trois jours , en [ui payant 


“ce qu'il lui plaira pour l'intérêt. Quoi- 


qu'honnéte homme , dit mon coufin, il 
n'aura pas honte de prendre trois pour 
cent pour trois jours comme pour fix 
mois, difant que c’eft la même chofe 
pour lui. Je fuis bien faché , continua- 
t-il, de n'être pas à l'heure qu'il eft en 
argent comptant; mais je connois un 
homme de bien qui fe contentera de deux 
pour cent. 

Cet homme de bien étoit lui-même, 
qui, malgré l’efpérance d’avoir mon 
bénéfice pour rien, étoit bien aile de” 


re #2 
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foufiler ce petit profit à l'orfevre. Je ne 
laifai pas de témoigner à ce bon coufin 
qu'il me feroit plair de fe charger dé 
cette affaire, Ce n'eft pas, lui dis-je ,! 
que je manque d’efpeces, comme vous, 
le pouvez voir. En même tems je tirai 
de mes poches deux grandes bourfes 
pleines de piftoles , que je lui montrai, 
C'eft uniquement par précaution que je 
mets ma chaîne en gage; on jouera gros 
jeu aux noces de mon ami le colonel. Je” 
n'aime point à me trouver coutt d'ar- 
ent. Mon coufin m'aflura que dans deux 
AE au plus tard les fix cents écus fe- 
roient chez moi. Alors prenant la caf. 
fette des mains de Sayagedra , je l'ouvnis 
un inftant pour faire remarquer à mon 
parent que la chaîne y étoit ; enfuite, 
l'ayant refermée , je la livrai à fon va- 
Jet , qui m'apporta une heure après les 
fix cents écus. Malheureufement pour le. 
coufin, mon Majordome ,eñ rapportant 
de chez l'orfévre la caffette {pus {on 
manteau , en avoit adroïitement tiré {q 
chaîne d'or, & mis l’autre à fa place. 
Le foir, Favello vint fouper avec moi, 
Il me dir qu'il étoit tems que je fiffe le 
coup que je méditois, & qu'il falloit 
que le lendemain j'allaffe coucher à fon 
bord, attendu que les galeres devoient 
partir le jour d'après au lever de l'au- 
| rore, 
| 


de Gufman d’Alfarache. 133 
force. Cela fufñit, lui répondis-je. Mes 
affaires feront faites en moins de vingt- 

uatre heures , & je ne manquerai pas 
de me rendre à votre galere demain au 
‘foir. De votre côté ,envoyez , s’il vous 
plaït , chercher mes coffres vers la nuic 
par vos gens; mon départ en fera plus 
fecret. Le capitaine me le promit, & 
prit congé de moi peu de tems après le 
repas, pour aller donner quelques ordres 
importans pour lui. Nous pafsämes pref- 
que toute la journée fuivante à tout dif- 
pofer pour notre embarquement. Nous 
ferrèmes nos meilleures hardes dans nos 
deux plus grands coffres, & nous rein- 
plimes de guenilles les ‘deux parcils à 
ceux que mon trés-honoté oncle confer- 
voit précieufement dans fon cabinet. 
Un quart-d'heure avant la nuit , quatre 
hommes , qui fervoient dans la galere 
de Favello , vinrent, de la part de cet 
officier , enlever les deux grands coffres. 
Nous laifsämes les deux autres dans 
Fhôtellerie , pour le paiement de l'hôte, 
aqui je fis dire, par mon Majordome , de 
n'être point en peine de moi ; que j'al- ’ 
lois fouper ce foir-là chez un colonel 
de mes amis , où je pourrois jouer & 
pañler la nuit toute entiere. Nous ga- 
gnâmes enfin le port & la galere de 
notre capitaine , lequel m'atrendoit avec 

. Tome Il, MA 
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beaucoup d'inquiétude, Il me demanda 
d'abord des nouvelles de mon affaire 
‘honneur. Je fuis content, lui répon- 
dis-je d'un air gai. Tour s'eft pañlé 
comme je le defrois. J'en ai une ex-1 
trême joie, me dit-1l, car je vous avoue- 
rai que j'étois fort inquiet, l'événement 
des entrepriles Étant toujours très-in- 
certain, 
Cet oflicier m'avoir fait préparer une 
petite chambre , dans laquelle il me fit 
entrer, & où je trouvai mes deux cof- 
fres rangés avec une table couverte de 
mets délicats, Nous nous y afsimes ; & 
après avoir bien foupé, nous nous cou 
châmes pour prendre quelque repos. Mais 
il nous fut impofñlible de dormir. Les 
foins divers dont Favello étoit chargé , 
agitoient fes efprits, & la crainte qui 
troubloit les miens, ne me laïfloit pas 
un moment de tranquillité. Je mourois: 
de peur qu'un maudit vent contraire 
ne nous retint dans le port, & ne don- 
nètà mes parens tout le loifir d’être in- 
formés de ma fuite, & d'obtenir un 
ordre du fénat pour me faire arrêter. 
Cependant mes alarmes furent vaines, 
A la pointe du jour , j'entendisun bruit 
qui m'annonça le départ des galeres. Je 
regardai par le trou de ma chambre, 
& j'apperçus , avec plaiñr, toutes les 
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Chiourmes qui commencerent à ramer 
 jufaqu”à ce que nous fümes hors du port. 
Aloïs profitahr du vent qui ne pouvoit 
étre plus favorable qu'il l’éroit, nous 
“imimes à la voile, & fimes bien du 
chemin en peu de tems. 


CAM PATIRE X. 


Gifman, après avoir volé fes parens, 
s'étant embarqué pour repal[er en Ef- 

» pagne , court rifque de périr, & ale 
, malheur de perdre Sayavedra. 


Nous avions déja doublé Îe Cap de 
Noli, quand le capitaine vint m'ap- 
prendre cette nouvelle , & 1l me dit que 
fi le vent ne changeoït point de trois 
jourss nous ferionsun agréable voyage. 
. Nous allâmes mouiller à Monaco; & le 
lendemain nous étant remis en mer avec 
un vent qui nous flattoit , nous ga- 
gnames les ifles d'Hieres, où nous paf- 
sames la nuit. Le troifieme jour nous 
donnâmes fond vers le château d’If, à la 
vue de Marleille , & le quatrieme, nous 

tendîmes le bord à Rofes. 
Je me tréjouiflois d'une £ peur o 

ï 
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navigation , quand mon valet troublæ 
ma joie, en veñant m'apprendre que 
Sayavedra avoit le mal de mer, & {e. 
fentoit très-malade. Je courus à lui fur 
le champ, & je le trouvai, en effet, 
attaqué d’une Éprt affez violente. J'en 
fus fort afligé. Néanmoins , comme. 
j'efpérois que nous ferions bientôt à Bar-* 
celone , & que la il recevroit du foula=" 
gement , cette efpérance me confoloit.… 
Le cinquieme jour fe montra bien dif- 
férent des autres. Il nous parut couvert," 
& pour furcroît de malheur , l'air n’étoit” 
agité que d’un foible vent. Nous com= 
ptions toutefois, malgré cela , d'aller, 
en ramant , coucher à Barcelone. Mais" 
nous reconnumes notre erreur deux 
heures après. Il furvint une boutrafque. 
fi furieule , que nous crûmes tous notre 
perte inévitable. On s'efforça vainement. 
de vouloir prendre terre ; la rame de= 
vint inutile ; il fallut abloluratu) faire 
canal cette nuit-là. DER fut terrible 
pour nous! Tanrôt la mer élevoit fes 
flots jufqu'aux nues , & tantôt ouvrant 
fon fein, elle nous faifoit voir jufqu’au 
fond de fes abimes. 

Qui pourroit peindre , dans ces hor- 
reurs , la coniternation générale qui ré- 
gnoit dans la galere, & les diverfes 
marques d'épouvante que l'opinion d’une 
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mott prochaine failoit éclater ? Les uns 
invoquoient les faints les plus honorés 
dans'ieur pays ; les autres faifoient des 
vœux; celui-ci à genoux adrefloit au 

“ciel de ferventes prieres, & celui-là 
“confeffant à haute voix fes péchés, en 
demandoit pardon à Dieu. Quelques- 

uns, quoique la mort s’offrit à leurs 
yeux , s'informoient du pilote , fi notre 
malheur étoir inévitable. Il leur répon- 
doit , pout les raflurer , qu'il n’y avoit 

rien à craindre, & ils ajoutoient foi à 
ce menteut , comme un pere qui, dans 
Véxcès de fon afition , voit fon fils 
unique mourant , croit un médecin qui 
Jui dit qu'il n'en mourra pas. Pour mot, 
nouveau Jonas ; j'étois enfeveli dans 
une profonde rêverie ; & me croyant la 
caufe de cette affreufe tempête, je me 
difois à moi-même : Miférable , te voilà 
bien avancé d'avoir volé tes parens, & 
d'étrerchargé d'or. La mer va t'englourir 
avec toutes tes richefles, Tu le mérites 
bien. Et s’il faut plaindre quelqu'un, 
ce font ceux qui ont eu le malheur de 
s'embarquer avec un fripon que le ciel 
veur punir. ' 

- Ne pouvant-faire autrement, j£ mé 
téfignai aux volontés céleites, & j'at- 

tetidis patiemment la fort. ne à 

M iij 
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le péril qui nous effrayoit tous , ne fut 


qu’une faufle alarme. Le tems changea 
2 : / 
fubitement, & fit fuccéder l'efpérance . 


au défefpoir , l’allégreffe à la défolation. 
Cette nuit ne devint funefte qu’au mal- 
heureux Sayavedra. Ce pauvre garçon ; 


dont le cerveau étoit déja troublé par. 


une fievre dont la violence augmentoit 
de moment en moment, acheva de per= 
dre la raifon, en entendant les cris & 
les lamentations que la crainte du nau- 
frage excitoit dans la galere. Il fe leva 
dans un tranfport qui lui préta des forces 
pour fe perdre, & montant du côté de 
la poupe, il fe précipita dans les flots; 


eo 


mon valet, qui le gardoit, n'ayant pu” 


réfifter au fommeil. Un foldat , qui étoit 
de garde, entendit tomber quelque chofe 
dans la mer. Il en avertit aufli-tot le 
pilote. Cela fit du bruit dans la galere. 
& chacun s'empreffant de favoir ce que 
c’étoir, on le découvrit après un gros 
quart-d’heure de recherche. Lorfque j'ap- 
pris cet accident , j'en conçus une fi vive 
douleur , qu’il n’eft pas poffble d’être 


plus affigé, On n’a jamais pleuré plus 


amérement un frere, que je pleurai 
mon cher Sayavedra. J'en étois incon- 
folable , & véritablement j'avois bien: 
fujet de le regretter. La joie qu'eut tone 
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le monde le lendernain matin de voir 
la mer aufli tranquille qu’elle avoit été 
agitée le jour précédent , ne fit pas fur 
moi. toute l'imprellion qu'elle auroit 
faite , fi la mort ne m'eüt point enlevé 
mon fidele écuyer. 

Nous entramés {ur le midi dans le port 
de Barcelone. J’avois déja préparé Fa- 


vello à ne s'atrendre pas que je fille un. 


long féjour dans cette ville, lui ayant 
dit , après la tempête , que j'avois fait 
vœu d'aller à Notre - Dame de Mont- 


fertar dès le moment que j'aurois mis 


pied àterre', & que de-la je me rendrois 
en Andaloufe auprès de ma mere. Il 
n’ofa s’oppoler à un fi jufte devoir, & 
d'ailleurs , ne pouvant abandonner fon 
bord ce jour-là, il me dit triftement, 
quand je voulus prendre congé de lui, 
que felon toutes les apparences , nous 
ne nous reverrions plus , à moins que 
je ne demeurafle le jour fuivant tout 
entier à Barcelone. En même tems il 
me demanda où je me propofois de lo- 


ger. Je lui nommaï une hôtellerie que 


je connoiflois; mais j'avois deflein d’en 
choifir une autre dans un quartier fort 
éloigné de celle-là. Enfin , fenfñble aux 
témoignages d'amitié que j'avois reçus 
de lui, je l’embraffai tendrement , & 
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lui fis préfent d'une bague de cent pile: 
toles, en le priant de la porter pour | 
l'amour de moi. Il l’accepta les larmes 
aux Yeux , COMIME UNE preuve que C'É* M 
toit Le dernier adieu que je lui difoiss 
& de mon côté me fentant trop attendrir, “ 
je me hâtai de Le quitter, pour lui épar= 
gner la peine de lire dans mes regards 
celle que me caufoit notre féparation. 
Le premier foin dont je m’embarraffai 
en arrivant à l'hôtellerie où je fis porter . 
mes coffres, fut de mettre des gens en M 
campagne pour me trouver trois bonnes 
mules. Je chargeai de cette commiflion 
deux hommes que l'hôte connoifloit pour 
des perlonnes capables de s'en bien 
acquitter, & qui m'aflurerent que je 
ferois fervi fort promptement. En effer, 
quatre heutes après, ils m’amenerent 
trois mules, qui me parurent telles que 
je les pouvois defirer, Tu peux bien pen- 
fer que je les payaï un peu cher. Mais c’eft 
de quoi je neme fouciois guere dans la 
fituation où je mevoyois. Outre la vas 
leur de vingt-cinq mille francsqueje 
pouvois me vanter de pofléder , je ve- 
nois encore d'hériter de quatre mille par : 
la mort de mon compagnon de fortune. 
J'arrérai aufit un muletier qui favoit 
bien les chemins , & je partis le jour fuis 


\ 


de Gufinan d’Alfarache. 141 
vant , dès que les portes de la ville furent 
ouvertes. L'impatience que j'avois de 
m'écarter de Barcelone, me fembloit 
des mieux fondées ; il y pouvoit arriver 
une félouque envoyée par mes parens, 
avec ordre de me faire pincer: Je n’avois 
pas tort d'’ufer de diligence. J'ajoutai 
même à une crainte fi prudente la pré- 
caution d'éviter les grandes routes, en 
difant à mes valets , que ne voyageant 
que pour le plaifir de voyager, j'étois 
bien-aife de gagner au plutôt l'Hebre, 
& de parcourir {es bords , pour voir les 
paylages charmans qui font le long de 
certe riviere, 


7 % Sa 


142 Aventures plaifantes 
CHAPITRE XL 


Gufman s'avance vers Sarragoffe. l 
devient amoureux d’une jeune, Veu- 
ve. Progrès 6 fin de cette nouvelle 


pañfion. l 


JE m'éloignois donc des grands che- 
mins pour la raifon que j'ai dite, ,& 
pouflant ma mule de {entier en fentiet 
vers l'Hebre , pour le côtoyer jufqu'à 
Sarragofle , j'allois avec autant de vi- 
tefle que de peur. Les deux autres mu« 
les fuivoient de près la mienne , comme 
pour me faire voir que j'avois acheté 
trois bonnes bêtes. Je me rendis en trois 
jours auprès de cette riviere, Pour être 
affranchi de toute inquiétude , mon ef- 
rit fembloit avoir attendu que je fufle 
a. Je commençai à me croire à couvert 
de toute pourfuite, & à compter fur mes 
tichefles , fans faire réflexion que je 
voyageois dans un pays aufli fertile en 
voleurs que l'Italie. Il eft vräi que mon 
valet & le muletier étoient armés de 
deux fufils, dont je m'étois avifé de 
faire emplette à Barcelone. Outre cela, 
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je portois {ur moimes pierreries fi bien 
cachées , qu'on ne pouvoir les apperce- 
voir fans me mettre tout nud. Je ren- 
contrai plufieurs cavaliers , dont la phy. 
fionofnie étoit plus capable de m'intimi- 
- der que de me tranquillifer, tant ils re{- 
fembloient à des brigands ; mais foit 

“qu'ils euflent autantde crainte que moi, 
b ils pañlerent leur chemin, 

Je paile fous filence , ami le@eur, les 
aventures qui m'arriverent le long ‘de 
l'Hebre, & que je ne juge pas dignes 
de t’être racontées , pour en venir à celle 
que la fortune me préparoit entre Offera 
&Sarragofle. Lanuit me {urprit dans un 
“endroit ou il y a une belle abbaye, que 
je pris pour un château, & de laquelle 
je m'approchai dans l'intention d'y de- 
mander un logement ; mais trouvant au 
bas un miférable village, je changeaï 
de penfée. Nous nous arrêtâmes devant 
une chaumiere où pendoit une enfeigne 
decabaret. Toutétoit déja fermé dans 
cette excellente hôtellerie, Nous fappä- 
mes rudement à la porte , en criant 

w'on noùs ouvrit. Perfonne ne répon- 
oït, Il parut pourtant à la fin un payfan 
à une fenêtre. C'écoit l'hôte, qui m'ayant 
confidéré à la lueur d’une grande lampe 
qu'il avoit à la main , fe mit à rire , ten 
mc difant : Allez , feigneurcavalier, ma 
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mailon ne vous convient gucré. Allez à 
l'abbaye ; on vous y recevra bien, & 
vous y ferez mieux logé que chez moi. 
Après avoir répondu au payfan que je 


fuivrois fon confeil, je le priai de me 


conduire au couvent, dont j'ignorois le 
chemin , & pour rendre ma priere eït- 


cace, je lui donnai une poignée de 


réaux. 

Le monaftere éroit fur une éminence. 
Nous fümes près d’une demi - heure à y 
monter par une route très-rude. Ce qui 
ne laifloit pas d’être pénible pour des 
gens déja fatigués. Néanmoins, comme 
le bien eft roujours mélé'de mal, il n’y 
a pas non plus de mal qui ne foit accom- 


pagné de quelque bien. L'autre m'ap-. 


prir que cette Abbaye étoit un couvent 
de filles , prefque routes de qualité ; que 
c'éoit un des plus riches d'Efpagne , & 
qu'enfin on y recevoit agréablement 
toutes les perfonnes de diflinction qui 
pafloient par 1à. Je fentis , fans favoir 
pourquoi, que ce rapport me faifoit 
plaifir, foit qu'il réveillat mon inclina- 
tion naturelle pour le beau-fexe, foit 
que j'euffe un preffentiment de ce qui 
devoit m'arriver. Quand nous fümes 
parvenus à la grande porte, nous fon- 
nâthes & refonnèmes à plufieurs reprifes, 
avant qu'on nous fit connoitre du dedans 

qu'on 
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qu'on nous entendoit, On vint toutefois 
nous parler par le guichet, & nous de- 
mander ce que nous voulions. L'hôte 
que le portier connoïifloit , lui dit que 
nous cherchions un gîte ; qu’il n’en 
avoit point à nous donner, & que , par 
conféquent , il nous amenoit à l'ab- 
baye. Le muletier ajouta par mon ordre 
à ces paroles , qu'il s’agifloit de prérerun 
afyle jufqu’au jour à un feigneur étran- 
ger qui s'étoit égaré en allant à Sarra- 
goile. 
Le portier répondit qu'après huit heu- 
res on fermoit la porte du couvent, & 
qu'il en étoit plus de neuf ; que néan- 
moins , quoique ce fut la regle, il alloit, 
\ par la confidération qu’il avoit naturel- 
lement pour les perfonnes de qualité, 
“informer madame l’abbefle de mon em- 
barras , & qu'il feroit ce qu’elle lui or- 
donneroit. Il fallut m’armer de patience, 
& attendre à la porte la réponfe qu’on 
devoit m'apporter ; elle fur bien trifte 
“pour moi. Le portier révint nous dire 
que madame l’abbeffe refuloit de rece- 
voir à cette heure-là des cavaliers qui 
lui étoient inconnus Ce refus m'afki- 
-gca. Je defcendis de ma mule. Je m’a- 
“vançai vers le guichet, & parlant moi- 
“même au portier , je le conjurai, dans 
es termes les plus capables de le toucher, 
“ Tome ZI, N 
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de retourner vers madame l'abbeffe, & 
de lui dire de ma part que fielle favoit. 
le plaifir qu'elle me feroit en m'accof-, 
dant une retraite pour cette nyit elle 
cefferoit d’être inexvrable. Le portier 
que je croyois avoir attendri, me ré= 
pondit qu'ibétoit inutile de m'obftiner à 
vouloir obtenir une chofe qu'elle ne per- 
mettroit point. Ne pouvant engager ce 


portier par mes prieres à faire ce que je 
fouhaitois , je lui offfis de l'argent, 

qu'il méprifa en me fermant le guichet 

au nez. Tant de dureté m'ôta l’efpérance 

de pouvoir loger dans ce monaltere; &e 

cédant à la néceflité, je dis à mes valets 

de mener lestrois mules chez le payfan 3 

que pour moi, avant que de rm'enfermet 
dans cette vilaine taverne, j'avois envie 

de demeurer quelques heures dans l’en- 
droit où j'érois , & d'où j'entendoisl’He- 

bre couler avec un murmure qui (ufpen= 

droit mes ennuis. 

[1 faifoit la plus belle nuit du monde. 
Je me promenai aux environs de la 
mailon , en obfervant d'un œil curieux 
tout ce que je difcernois à la faveur des 
étoiles, qui brilloient extraordinaire- 
ment. Je fuivis un fentier en pente qui 
me conduifit fous un balcon qui avoit 
vue fur la riviere. Je m'affis au bor 


de l'eau au pied d’un arbre vis-à-vis du 
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balcon , que je regardai attentivement, 

. & que je m'imaginai bien être de l'ap- 
partement de l’abbetle. J'apperçus de la 
lumiere en dedans, & bientôt un bruit 
confus de voix de femmes frappa mon 
oreille ; puis cour à coup un profond fi- 
Mence fit raire ce bruit, & ce filenceun 
moment après fut à fon tour interrompu 
“par une chanfon efpagnole , qu'une voix 
très - délicate chanta. Si la chanteufe 
donna du plaifir aux dames qui l'avoient 
écoutée , elle fut en récompenfe fort 
applaudie, Une autre perfonne chanta 
enfuite un air italien que je favois , & 
ne reçut pas Moins d'applaudifflemens. 
T1 me prit alors une fi grande démangeai- 
on de faire retentir l'air de ma voix 
mélodieule , que je n’y pus réfifter. Je 
n'avois pas même eu peu de peine à ga- 
ner fur mon impatience de laiffer finir 
a feconde chanteufe. Je fus tenté d’a- 
‘bord de chanter ce même air italien que 
je venois d'entendre , & qui étoit un de 
ceux qui m'avoient fait le plus d’hon- 
neur à Florence au concert du grand- 
‘duc. Cependant j'eus la politeffe de n’en 
rien faire, pour épargner à la dame le 
dépit & la honte de la comparaifon. 
Pouf ne rien perdre au change , m'étant 
fouvenu d’un autre air qui avoit charmé 
la grande-ducheffe , je le chotsS 
1 
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Je me difpofai donc à furprendre ces 
bonnes religieules , autant par La beauté 
de mon chant, que par la fingularité de 
l'aventure. Je chantai , & fitoc que j'eus 
achevé, ce furent des cris de furprifew 
mêlés d'admiration ; une porte vitréew 
qui fermoit le balcon , s'ouvrit à l'inf\ 
tant, &je vis paroître plufieurs dames, 
qui s’empreficrent à regarder, de toutes 
parts , pour découvrir le perfonnage qui 
avoit chanté fi agréablement. Je ne fis 
pas femblant de les remarquer, & après 
m'être arrêté un moment , fe récom- 
mençai mon air. Dès que je l’eus fini , 
me voilà une feconde fois admiré des 
dames , qui dans l’attente d’être réga- 
lées d’une nouvelle chanfon, fufpen-! 
dirent les louanges pour me prêter fi-u 
lence. Je m'en apperçus bien ; & pour 
irriter l'envie qu'elles avoient que je 
chantafle encore , je fus aflez malin pour 
me taire, fans bouger de ma place. 
Une dame plus impatiente que les au- 
tres, m'adrefla la parole, &medirqu'un 
air {eul ne fuffifoit pas pour une compa- 
gnie qui aimoit pafäonnément les belles 
voix, Si c’eft peu pour tant de dames, 
répondis-je en Italien , c’eft beaucoup 
pour un pélerin, à quil’ona cruellement 
refu{é l'hofpitalité. | 

Ma réponfe excita de grands éclats de 
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Tire, & fit connoïître aux religieufes 
que j'étois l'étranger qui avoit demandé 
à loger dans l'abbaye. Seigneur cava- 
lier, s’écria l’une d’entr'elles , ne trou- 
vez pas , s'il vous plait, mauvais qu'on 
en air ufé de cette maniere avec votre 
fcigneurie. C’eft une loi établie dans ce 
couvent, de n'y recevoir aucun homme 
inconnu après huir heures du foir ; mais 
en faveur de votre charmante voix, 
madame l’abbeffe veut bien pafler par- 
deffus la regle. Elle va donner ordre 
qu'on vous ouvre la porte , fi vousn'ai- 
mez mieux attendre le jour fur les bords 
de cette riviere à la façon des cheva- 
liers errans. Je répondis a la perfonne qui 
vénoit de parler, que j'étois ravi d’ap- 
prendre que pour obtenir le couvert de 
piadame l’abbeffe , il falloit le demander 
en mufique. À ce petit trait de raillerie , 
les Religieufes recommencerent àrire , 
d'autant plus que leur abbefle étoit pré- 
fente ,ou plutot que c'étoit à elle:même 
que je parlois. Elles jugerent par-là que 
j'érois un gaillard , & cela ne leur déplut 
point. Comme elles fouhaitoient de voir 
de près ma figure, qu’eiles n'apperce- 
voient que fort confufément , dans l’en- 
droit où j'étois aflis , elles me prierent 
d'entrer chez elles, en pre HAE que 
lij 
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madame l’abbefle vouloitfe réconcilier 
avec moi. | | 

À ces mots, pour leur témoigner que” 
je ne demandois pas mieux, que derm'in- 
troduire dans leur monaftere , je me 
‘levai, & après avoir falué refpe&tueule 
ment la compagnie en pa{lant devant 
le balcon, je regagnai la porte à grands: 
pas. Je n’y fus pas fitôt arrivé, que le 
‘portier vint me l'ouvrir. Il me dir de 
prendre la peine de le fuivre , & il me 
conduilfit à un vafte parloit fort propre 
& bien éclairé, Je trouvai ia madamé 
Fabbefle, qui avoit auprès d’eile une 
dame féculiere , routes deux affifes {ur 
des carreaux de damas violet, & fix à 
fept religieufes qui fe tenoient debout 
derriere elles. Toutes ces dames gar-! 
doient le filence , & avoient un air fé 
rieux qui auroit déconcerté un autre que 
moi; mais j’avois fréquenté la grille à 
Rome , & mon humeur convencoit aux 
rcligieufes. Aufl je les abordai en plai- 
fantant, & par quelques faillies réjouif- 
fantes qui m'échaperent , je leur fs per- 
dre leur faufle gravité. Je me plaignis 
d'une façon fi divertiflante de la regle 
qui défendoit d'ouvrir la nuit la porte 
du monaftcre aux pauvres étrangers , 
que je les mis en train de rire. 

Pendant ce tems- là on dreffa une pe: 


L4 


de Gufinan d’Alfarache. 1$1 


tite table , fur laquelle on fervit un gros 


morceau de pâté de venaifon , avec du 
vin & force confitures. Elles n’eurent 


pas befoin de me prefler de manger &c 
de boire. Je m'en acquittal en Voyageur 


_ qui mouroit de faim &c de foif. Je ne laif- 
fois pas enme bourrant l’eftomacde dire 


à l’abbeffe des galanteries , aufli - bien 
wàala dame féculiere, qui me paroi£ 
foit toute jolie. Elle avoit un air dejeu- 
neffe & un enjouement qui la rendoient 
très - piquante, Quelques religieufes re- 
marquant que je la trouvois à mon gré , 
me demanderent fi leur communauté 
n’avoit pas raifon de s'applaudir de l'ac- 
quifition qu'elle alloit faire d’une pa- 
reille dame ; ce qui m'infpira mille pen- 
fées badines , & routes très-obligeantes 
pour elle. Je ne parlois qu’en Italien 3 êc 
comme j'étois vêtu à l'Iralienne, je pañflai 
fans peine dans leur efprir pour un hom- 
me de cette nation. Celles de ces dames 
qui favoient cette langue, affeétoient , 
pour s’en faire honneur, de ne pas m’en- 
tretenir en Efpagnol. Quand elles virent 
que je ne mangeois plus, elles firent 
rouler l'entretien fur la mufique , &c tou- 
tes enfemble me prierent de payer mon 
écot de quelque airnouveau d'Italie. J'y 
confentis de bonne grace , & peu à peu 
animé par les éloges qui m'étoient affu- 
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rés à [a fin de chaque couplet , il me prit 
une fi grande fureur de chanter, qu'une 
chanfon n’attendoit pas l'autre. De leur 
côté , les dames , & particuliérement la 
féculiere, emportées par le plaifir de 
m'entendre ,ne fongeoient à rien moins 
qu'a fe retirer, quoiqu'il für déja plus de 
minuit, Je crois que le jour nous auroit 
furpris dans ce parloir, fi J'abbeffe, 
pour garder le decorum de la vie mo- 
naftique , n’eût jugé à propos de mettre 
fin à un pafle-remsfi contraire au recueil. 
lement intérieur , en reprochant aux re- 
ligieufes qu’elles abufoient de ma com- 
plaifance ; ce cavalier, leur dit-elle _ 
doit étre fatigué. D'ailleurs, il faut con, 
ferver quelque chofe pour demain. Il ne 
partira pas, je penfe, fans que nous 
ayons la fatisfaétion de le revoir. C'é- 
toit honnètement me faire taire. Au fond 
de l'ame, j'en fus ravi ; & donnant le 
bon foir à la compagnie, je joignis le : 
portier qui m'attendoir à la porte du par- 
loir , pour me conduire à l'appartement 
qui m'étoit deftiné. 

Je ne fus pas peu éronné en ÿ entrant 
d'y trouver mes valets qu'on avoit eu 
foin d'envoyer chercher , avec mon ba- 
gage , & de régaler comme moi. J'ap- 
pris même que mes trois mules n’avoient 
pas té oubliées, & que, grace à la 
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belle voix deleur maître, elles avoient 
dans les écuries du couvent de la litiere 
jufqu’au ventre. La chambre où je cou- 
 chaï occupa long-tems mes regards; elle 
me parut riche & modeite tout enfem- 
ble. Il y avoit dans les ameublemens, 
quoiqu'ils fuffent fimples, un air de 
grandeur qui faifoit mépriler le luxe ; & 
mon lit fembloit avoir été préparé pour 
l'archevéque de Sarragoffe. M'étant mis 
entre deux draps des plus fins, je dis à 
mes gens qu’ils pouvoient aller fe repo- 
{er où le portier les meneroit. Mais j'ap- 
pellai auparavant le muletier, comme 
Je moins Lot, & je le chargeai de s’infor- 
mer adroitement qui étoit cette dame 
féculiere que j'avois vue avec madame 
l’abbefle. 11 s’acquitta bien decet em- 
ploi: Monfeur, me dit- il, le lende- 
main matin à mon lever, j'ai parlé à un 
laquais de la perfonne que vous avez 
envic de connoître , & il m’a conté fans 
facon toutes les affaires de cette dame. 
C'éfft une veuve, m'a-t:il dit, très-riche, 
& d’une des plus nobles familles de Sar- 
ragofle. Elle a plufieurs galans qui la re- 
cherchent, & entr'autres un neveu de 
madame l’abbefle, un garçon de vingt- 
deux ans tout au plus, fait à peindre, 
8c aufli beau que le jour. C’eft dommage 
que ce n'eft qu'une bête, fans cela, il 
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conviendroit fort à ma maîtrefle , quieft 
une femme d’efprit, & qui ne l'aime 
guere , ou je fuis bien trompé. Cepen- 
dant, Madame l'abbefie quichérit beau- 
coup ce benêt , voudroit que ce mariage 
fe fit. Voilà, monfeur , pourfuivit le 
muletier, ce que j'ai tiré du laquais ; & 
le portier de ce monaftere vient de me 
dire tout-a-l'heure que cette jeune veu- 
ve , qui n’arriva hier dans cette abbaye 
qu’une heure ou deux avant vous , doit 
s’en retourner cet après-midi. 

Je fentis bientôt que mon cœur s'étoit 
rendu aux charmes de la veuve deSarra- 
goile. Il n’y eut plus mpyen d'en douter, 
Jlorfque je la revis au parloir , ou l’ab- 
befle , après l'office , m'envoya prier de 
me rendre. J'y parus avec toute ma. 
bonne humeur du foir précédent. Je n’y 
retrouvai pas toutes les religieufes que 
j'y avois vues. Il n’y en avoit alors que 
trois avec l'abbefle, & le bel objet de 
ion nouvel amour. La converfation ne 
tarda guere à devenir galante & badine; 
elle s'échauffa, & l'arrivée de quelques 
dames des plus éveillées du couvent ne 
la refroidit point. Ma veuve , qui étoit 
très-{pirituelle, y mettoit beaucoup du 
fien , & Dieu {ait fi j'applaudiflois à cha 
que trait d'efprit qui lui échapoit. Elle 
remarquoit bien que j'étois foft content 
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de ce qu'elle difoit , & que je la diftin- 
“ouois des autres perfonnes de la com-, 
pagnie , comme de mon côté je m’apper- 
"cevois que cela lui failoit quelque plaifr. 
Nous étions tousbien en train de rire, 
quand on vint dire à madame l'abbefle 
que Dom Antonio de Miras alloit pa- 
roitre au Parloir. Ce qui combla de joie 
cette dame; car c'étoit ce cher neveu 
qu'elle avoit envie que la belle veuve 
épousät, IL avoit été averti dèsle foir 
précédent par {a bonne tante que Dona 
Lucia( ainf fe noimmoit la dame fécu- 
liere) étoit dans cette abbaye , & il 
n'avoiteu garde de négligerune occafion 
fi favorable de faire {a cour à une per- 
fonne dont il fouhaitoit fort d’être l’é- 
poux. Le portrait que mon muletier m'a- 
voit fait de ce jeune gentilhomme , n’é- 
toit nullement fatté. Je n'ai jamais vu 
de cavalier fi beau; la femme la plus 
vaine de fa beauté fe feroit fait hon- 
neut d’avoir fon vifage. Ajoutez à cela 
qu'il étroit parfaitement bien fait, & 
qu il avoit tout l’air d’un enfant de qua- 
lité. Son habillement, dont j'admirai la 
richefle & le goût, relevoit encore fa 
bonne mine. Je crois que je ferois mort 
de jaloufe , en voyant fa figure, fi d’ail- 
leurs je n’eufle pas éré prévenu que c'é- 
toit un fot. Mais cette penfée ime fou- 
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tint contre des avantages fi redoutables 
& je fis une remarque qui acheva de me 
donner le courage de difputer à ce rival 
le cœur de Dona Lucia. Je m'apperçus 
que cette dame, bien loin de témoigner 
quelque joie quand il arriva , le vit d’un. 
‘œil affez indifférent , & répondit avec. 
beaucoup de froideur à fes civilités, 

Dom Antonio & moi nous nous regar- 
dâmes d’abord comme de jeunes cocqas. 
Néanmoins , voulant faire connoiflance 
avec lui, je l’accablai d'honnétetés, & 
je lui tins des difcours fiobligeans , que 
je Le contraignis à s’humanifer avec moi. 
En moins d’une heure de tems nous de- 
vinmes fort bons amis. Lorfqu'il fallut 
diner, l'abbeffe fit drefler deux tables 
dans le parloir, l’une en dehors pour: 
fon neveu & pour moi, & l’autre en 
dedans pour les dames. Le repas, qui 
pouvoitentreren comparatfonavec ceux 
des plus grands feigneurs , fut affaifonné 
de bons mots & de quelques contes qui 
égayerent fort la compagnie. Plus dela 
moitié de l’après-dînée fe pafla encore 
très-agréablement. Enfin, je parlai , je 
chantai, je ris, je montrai que j'étois 
homme à tout faire. Aufli les religieu- 
fes, quoiqu’accoutumées à recevoir des 
vifites de cavaliers, m’avouerent qu'el- 
Îes n'en avoient jamais vu un qui les 
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eût tant diverties. Cependant l'heure de 
nous {éparer approchoit. Il étoit tems 
que la belle veuve partit pour s’en re- 
tourner à Sarragofñle , fi elle y vouloit 
arriver avant la nuit. Elle prit congé de 
madame l'abbefle & de fes religicufes, 
& monta dans fa litiere , qui l’attendoit 
à la porte. Mon deflein étant d’accom- 
pagner cette dame , j'avois fait préparer 
mon équipage. Je m'élançai prompte- 
ment fur ma mule, qui ne faifoit pas 
une trop bonne figure auprès du cour- 
fier de Dom Antonio. Outre que ce jeune 
gentilhomme avoit un des plus beaux 
chevaux d'Efpagne , il favoit bien le 
manier. Il lui faifoit faire cent paffades 
de la meilleure grace du monde. J'étois 
férieufement mortifié de ne pouvoir l'i- 
miter avec ma mule pacifique & fans 
école. Je ne laïflai pas toutefois d’ef- 
fayer de la mettre fur les voites ; mais 
_ce fut feulement pour réjouir les da- 
mes qui nous obfervoient de leurs fe- 
nêtres. 

Nous nous emparâmes , mon rival & 
moi, des deux côtés de la litiere , pour 
entretenir en chemin Dona Lucia. Nous 
commençâmes , ou pour mieux dire, je 
commençaia lier converfation avec elle, 
car le jeune Miras y eut fi peu de part, 
que ce n'eft pas La peine d’en parler, Il 
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fe contentoit de Le tenir droit far fon 
cheval en bandant le jarret comme un 
académifte qu'il étoit , laiffant aux agré- 
mens de {a perfonne le foin de prévenir 
en fa faveur. Connoïffant Dom Anto- 
nio pour un petit génie, j'aurois encore 
été plus fot que lui , fi je n’eufle pas pro- 
fité de cette connoiffance. Lucie m'en 
offrit une occafon que je ne manquai 
pas de faifir, elle me demanda fi je mes 
propolois d’être long-tems à Sarragofle. 
Cela dépendra du plaifir que j'y aurai, 
lui répondis-je; fi quelque chofe que 
je defire arrivoit , j'y ferois un long [E- 
._ jour. J'accompagnai ces paroles d’un fi 
tendre regard , qu’elle n'eut pas befoin ,w 
pour m'entendre, que je m'expliquafie 
plus clairement. Elle pénétra fi bien leu 
fens de ma réponfe , qu’elle en rougit 
tout-à-coup , & je crus lire dans fes, 
yeux qu’elle ne s’en trouvoit point Of= 
fenfée. Je fus fort content de moi d'as 
voir hafardé cette déclaration, puif=# 
qu'elle ne lui étoit pas défagréable , 8cs 
de l'avoir faite impunément devant Mi 
ras, pour qui elle n’avoit été qu’une, 
énigme. 
Je m'étonnois, fans en rien témoi= 
gner à Lucie , de voir une jeune 80 
Charmante perfonne comme elle fur le 
grand chemin , à plus d'une lieue dg 
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Sarragofle, & fans une autre fuite qu'une 
duegne , un laquais & un muletier. Je 
ne favois pas encore les priviléges que 
les veuves ont dans ce pays-la, ou elles 
jouiffent d'une grande liberté. Cepen- 
dant , lorfqu’elles voyagent avec une fi 
foible efcorte , elles s'expolent àrencon- 
trerce qu’elles ne cherchent pas. Dona 
Lucia , quoiqu'accompagnée de deux 
cavaliers & de fes gens, ne laïffa pas 
d’être effrayée d'une petite aventure 
qui nous arriva fur la route. Nous avions 
déja fait la moitié de notre chemin, 
uand nous apperçumes devant nous un 
uperbe courfier dont l'allure étoit fem- 
blable à celle de Bayard & de Bridedor, 
ê& quis'avançant vers nous au petit ga- 
lop , élevoic une fi épaifle poufliere au- 
tour de lui , que nous ne pümes d’abord 
bien difcerner le cavalier qui le montoit; 
mais fitôt que nous pümes le remarquer, 
je m'imaginai voir Roland le furieux , 
tant il avoit l'air fier & guerrier. 
Lorfqu’il fut à dix ou douze pas de 
nous , il s'arrêta pour me regarder. L'air 
étrange de mon habit le frappa , & il 
me fembla plus furpris encore de l'hon- 
neur que j'avois de parler à la belle 
veuve, que de la nouveauté de mon 
habillement, C'étoir un des foupirans 
de cette dame, & celui de pr qui fe 
1} 
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fiarcoit lé plus de l’obrenir. Il comptoit 
que l'opinion qu'il s'imaginoit que tout 
le monde avoit de fa bravoure , le dé- 
fairoit de fesrivaux. Nous voyant donc, 
moi d’un côté & Dom Antonio de l’au- 
tre 1l donna des éperons à fon cheval, 
& le pouflant avec fureur entre Miras & 
Lucie , il penfa renverfer en même tems 
ce jeune cavalier & la litiere. La dame 
fat épouvantée de cette brutale action; 
puis fe mettant en colere contre le mata- 
more , elle lui dit que le chemin étoit 
aflez large pour le difpenfer de faire des 
extravagances pareilles , & d’infulrer 
des perlonnes qui méritoient qu’il eût 
des égards pour elles. Il fit des excufes à 
Lucie de très-mauvaife grace , ou plu- 


tÔt d'un ton railleur & plus infolent que: 


l'action même. 

Miras piqué de l'afront reçu, mit 
dans fon premier mouvement la main 
fur un de fes piftolets, & ne le tira 
pourtant pas du fourreau, foit qu'il 
craignit de manquer fon coup , foit que 
par un excès de refpeét pour fa maïtrefle, 
il n’osat en venir à un combat qui lui 
auroit fait grande peur. J’eus pitié dece 
cavalier , & je me fentis une tentation 
violente de prendre fon parti, jugeant 
que le fpadaflin \auquel il avoit affaire, 
n'étoit qu'un fanfaron. Néanmoins je 
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- fis réflexion que je pouvois me tromper ; 
& d’ailleurs, confidérant que la partie 
intéreflée ne fe foucioit guere de fe 
venger , je ne fus point aflez fou pour 
époufer fa querelle, qui par conféquent 
n'eut aucune fuite. Tout ce que je pus 
faite pour lui, fut de le prier de pañler 
de mon côté, & de lui céder ma place, 
qu'il accepta volontiers fans s’embarraf. 
de paroître lâche aux yeux même de 
Lucie , en abandonnant par crainte le 
côté qu'il occupoit. Le cavalier qui fai- 
foit tant le rodomont , fe nommoit Dom 
Luc de Ribera. Il avoit appris que la 
belle veuve étoit partie le foir précédent 
pour aller coucher au monaftere dont 
J'ai parlé , & qu'elle en devoit revenir ce 
jour-là. Il étoit forti de la ville , fachant 
Lien qu il la rencontreroit, dans l’in- 
tention de la ramener & de lui fervir 
d’efcorte. 

. Dès que ce fier-a-bras vit que Dom 
Antonio quittoit fon pofte , au lieu de 
fonger à le conferver , il s’en faifit bruf- 
quement ; & fe prépara d’un air victo- 
rieux à s'entretenir avec la dame, qui 
trompa fon attente, car pour le morti- 
fier , elle ne répondit pas un mot à tout 
ce qu'il lui püt dire. Elle ne daigna pas 
snême le regarder une feule fois. Elle 
affecta d’avoir toujours la Fe attachée 

ii} 
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fur Miras ou fur moi, & de ne parler 

qu'a nous. C'’eft ainfi que nous arriva- 

mes à Satragofle, & que nous condui- 

simes Dona Lucia jufques chez elle. 

Cette dame me remercia de l'honneur 

que je lui avois fair, & me dit qu'elle 

efpéroit que cette ville auroit aflez de 

charmes pour m'’arrêter du moins quel- 
que-tems. À l'égard de fes deux autres 
conducteurs , elle fit moins de façons 
avec eux, elle ne paya leurs peines que” 
de’deux révérences fort feches. Je nedis 
rien a l'orgueilleux Dom Luc en mef£- 
parant de lui ; mais pour Dom An- 
tonio , je lui fis mille honnétetés , aux- 
quelles 1l fe montra fifenfible, qu'il vou- 
lut abfolument m'accompagner jufau'à. 
l’Ange , fameufe hôtellerie que j'avois 
remarquée en entrant dans la ville, & 
où j'avois dit à mes gens d'aller defcen- 
dre avec mon bagage. La, Miras prit 
congé de moi dans des termes qui me 
perfuaderent que bien loin de me foup- 
çonner d'être fon rival, il me croyoit 
un de fes meilleurs amis. 

Je trouvai dans l'hôtellerie mon valet 
& mon muletier, occupés à me faire 
préparer un appartement fort propre , 
où je foupai à mon petit couvert. L’hôte 
qui étroit un de ces mauvais plaifans qui 
font remplis de jeu de mots & de quo- 
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 libets, vint mefaluer , & me tenir com- 
pagnie , s'imaginant que je ferois en- 
chanté de fon entretien. Il commença 
pat me conter tout ce qui [e pafloit dans 
la ville , dont il me vanta les privilèges, 
fans oublier la hauteur avec laquelle les 
häbirans les foutenoient. Je l'écoutai 
d'autant plus patiemment, qu'en di- 
fant mille impertinences , il lui échapoit 
de tems en tems de bonnes choles, 
. d’excellens traits de fatyre, ce qui eft 
aflez ordinaire aux babillards. 11 cefla 
pourtant , lerfque j'eus foupé, de me 
fatiguer de fes difcours ; il me fit la té- 
vérence , & voulut fe retirer. Attendez, 
Jui dis-je , mon ami, je vous prie de me 
faire venir demain matin un habile tail- 
leur. Je veux lui donner de la befogne. 
En chargeant mon hôte de cette com- 
miflion , c'étoit lui fournir unenouvelle 
matiere de parler. Aufli prit - il occafion 
de là de tomber fur les tailleurs, & de 
m'en dire tout le mal qu’on en dit ordi- 
pairement. Néanmoins , après les avoir 
déchirés en général, il finit en m'aflu- 
rant qu'il en connoifloit un qui avoit 
des mœurs, qui fe contentoit de fes 
façons , fans efcamoter le moindre mor- 
ceau de drap, & qui me ferviroit bien. 
Il me tint parole; il vint à mon lever 
fe préfenter de fa part un tailleur, qui 
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me parut fort railonnable & bien en 
tendu. Je lui commandai un habit à 
J'Efpagnole de la maniere que je le 
fouhaitois ; il approuva fort mes idées 
la-deflus, me dit en s’en allant qu'il 
les fuivroit exactement, & que dans 
trois jours il m'apporteroit un habit des 
plus riches, & d’un goût fi galant , que 
tout le monde l’admireroit. En atten-. 
dant je me fervis de mon habit à l’Ita- 
lienne que j'avois acheté à Florence, & 
qui me fit aflez d'honneur au Cofd, qui 
eft-le cours ou fe promenent à Sarra- 
goffe toutes les DRE de diftinétion. 
Du moins je parus fans honte parmi les 
amans de Dona Lucia ; mais fitôt que 
j'eus mon habit neuf, je les effaçaitous 
par fon éclat & par le brillant de quel- 
ques-unes de mes pierreries, dont je m’a- 
vifai de me parer. On me regarda bien- 
tôt comme un homme amoureux de cette 
dame, dont véritablement je m'attirai 
l'attention. Soit que je l'accompagnafle 
à la promenade , foit que je pañfañle 
fous fon balcon , elle me diftinguoit de 
tous mes rivaux. L’orgueilleux Dom Luc 
fouffroitimpatiemment cette préférence, 
& les regards qu’ilme lançoit , étoient 
pleins de fureur. Je vivois avec les au- 
tres en affez bonne intelligence , fur- 
tout avec Miras, quine me quittoit prefs 
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que point, & qui me procuroit tous les 


plaiirsqu'ilpouvoit , en me faifant faire 
corinoiïflance avec les plus honnètes gens 
de la ville. 

Je me voyois donceftimé & honoré à 
Sarragofic , lorfqu’un matin mon valet 
vint me dire qu'un cavalier étoit à la 
porte de ma chambre, & demandoit à 
me parler. J'étois encore au lit, & m'i- 
maginant que c'étoit quelque ami de 
Dom Antonio, je répondis qu’il pouvoit 
entrer. Je ne fus pas peu furpris quand 
j'apperçus le perfonnage qui s’étoit fait 
annoncer ; c'étoit un grand homme de 
mauvaile mine , & que je n’avois point 
encore vu. Il portoit une mouftache re- 
trouflée , un chapeau dont la forme 
haute & pointue touchoit prefque au 
plafond , avec une longue rapiere dont 
11 affeétoit de baïffer la poignée par de- 
vant, pour en relever la pointe par 
derriere , en ferrant les épaules, & en 
marchant fi pefamment , que ma cham- 
bre trembloit à chaque pas que faifoit 
cet Olibrius. 

: Oncroit, fans doute, qu'après une 
entrée fi fanfaronne , il m'adrefla quel- 
ques difcours orguzilleux , c’eft ce qui 
vous trompe ; il fe mit à parcourir ma 
chambre d'un bour à l'autre fans dire 
mot , { contentant de jeter fur moi des 
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regards menaçans. Je me jaffai enfin de 
foufrir fes bravades muettes. Je melez 
vai brufquement, 8&cm'étant faifi de mes 
deux piftolets , je lui demandai ce qu'il 
avoit à me dire. Mon aétion, à ce qu'i 
me fembla, rabattit fa fierté : connoif- 
{ez-vous, s’écria-t-il d’un air troublé , 
Je vaillantiffime Dom Luc de Ribera, la 
fleur des chevaliers Aragonoïis ? Je rés 
pondis que je le connoiflois de vue; 
mais qu'il m'importoit peu de le con- 
noître ou non. Je viens, reprit-1l, en 
me préfentant un papier plié en forme 
de lettre, vous trouver defa part. 1e". 
billet vous dira lerefte. Je prisle billet 
d’un air affez tranquille , m'appercevant 
que le porreur étoit plus cffrayé que 
moi, & l'ayant ouvert ,\jy lus ces 
paroles. 

Qui que vous foyez ; Italien ou Efpa- 
gnol, vous êtes bien audacieux de venir 
dans ce pays nous difputer le cœur de nos 
Dames. Cependant , comme nous VOUS 
croyons étranger, HOUS voulons excufer 
une fi grande témérité, à condition que 
dans vingt-quatre heures vous ferez hors 
de Sarragoffe. Que fi votre mauvais génie 
vous fait méprifer notre reflentiment , 
préparez vos armes pour Vous défendre 
contre. Dom Luc de Ribera, que per- 
fonne jufqu'icè n'a pu vaincre; & dont il 
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faut que vous foyez vainqueur ; POUT par= 
venir à La poffefion de Dona Lucta. 

Je ne fus point étonné de ce compli- 
ment. J'avois preflenti en ouvrant Îe 
billet, qu'étant de Dom Luc, ilne pou- 
voit contenir qu'un appel ou quelque 
chofe d'approchant. Monfieur , dis-je au 
porteur , dites au cavalier qui vous en- 
voie, qu'Italien ou Efpagnol , j'ai deux 

oignards à fon fervice ; que je fuis prèt 
à me battre contre lui en chemife , pour 
éviter toute fupercherie. Point de cottes 
de maille, les véritables braves ne s'en 
fervent pas en combat fingulier. Que 
Dom Luc fe regle là-deflus , & qu'il 
fache que pour mériter le cœur de Lu- 
cie, je fuis homme à braver toute forte 
de périls. Voilà quelle eft ma réponfe. 
Donnez-la moi par écrit, répondit le por- 
teur du billet. Je fuis bien-aife que le 
régulier Dom Luc foit afluré que j'ai 
fait mon meflage en cavalier d'honneur. 
Pour contenter ce brave meffager, je 
pris la peine d'écrire ce que je venois de 
ui dire de vive voix. Il emporta donc 
ma réponfe , en me promettant de reve- 
nir l'après-midi avec un autre billet qui 
régleroit l'heure & le lieu du combat. 
Quand ce drôle m'eut quitté, je m'ap- 
plaudis de m'être fi bien tiré de cette 


fcene. Quoique je n'eufle guere d'en- 
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vice de me battre, j'étois ravi d'avois 
payé d'audace ; & c’eft ainfi qu’ilen faut 
ufer, Il arrive quelquefois qu’on fait 
peur aux autres par une faufle fermeté. 
Au pis aller , mes mules étoient prêtes , 
& je favois parfaitement faire des retrai- 
tes. Il eft vrai que j'aurois eu bien de la 
peine à m'éloigner de Dona Lucia ; mais 
je ne l’aimois point encore aflez, pour 
balancer entr'elle & la confervation de 

ma petite perfonne. 

Je commençois am'ennuyer au logis, 
& je me difpolois à m’aller promener ; 
lorfque Dom Antonio & quelques-uns de 
fes amis arriverent. Ils me dirent qu'ils 
venoient m'offrir leurs fervices dans 
l'affaire d'honneur que j'avois {ur les 
bras; je niai d’abord la chofe, & voulus 
faire le myftérieux ; mais ils m'apprirent 
que toute la ville favoit que Dom Luc 
m'avoit fait un appel , & que les duels 
étant défendus , la juftice venoit déja 
de faire arrêter ce cavalier, Je jugeai 
par-là que Miras & fes amis éroient de 
ces gens qui s’empreflent de courir à vo- 
tre ee quand ils vous voient hors de 
danger. Je ceflai de diffimuler , & je 
eur contai , fort à mon avantage, ce 
qui s’étoit paflé le matin entre le porteur 
d'appel & moi. Sur cela Dom Antonio 
me reptéfenta que je pourrois aufli être 

arrêté 
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arrêté , & il me confeilla de me retirer 
“chez lui. Ce que je ne manquai pas de 
faire pour éviter un emprifonnement , 
“que je craignois pour plus d’une raifon. 
“Je pañlai agréablement la journée dans 
“lamailon de ce cavalier , qui fit tout fon 
poflible pour m’y retenir à coucher. Je 
«m'en défendis à caufe de mes coffres qui 
m'auroient inquiété toute la nuit, & 
fur les dix heures du foir, je repris le: 
chemin de l'hôtellerie. 
“ Je rencontrai dans les rues deux 
femmes précédées d’un valet qui por- 
“toit une grande lanterne , à la faveur de 
laquelle 1l me fut aiïfé de remarquer 
u'elles étoient trés-jolies. Je les abor- 
dai poliment en leur difant des chofes 
"fort obligeantes. Elles y répondirent 
avec beaucoup d’efprit , & ne doutant 
oint, à voir l'éclat dont brilloit mon 
abit, que je ne fufle una buena ropa, 
elles m'agacerent de façon, qu'elles 
m'engagerent à les accompagner juf- 
qu'au détour d'une rue, où s'étant tout- 
-coup arrétées , celle des deux qui pa- 
æoïfloir la principale , me dit : Seigneur 
cavalier , ne venez pas plusloin, je vous 
prie. Attendez-nous dans cet endroit. 
Nous allons entrer dans une maïfon qui 
eft à deux pas d'ici, pour y voir une 
dame malade, Nous en fortirons tour 
Tome IL, AY 
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au plus tard dans un quart-d'heure, 
nous viendrons vous reioindre ici, & 
peut-être ne ferez-vous pas fâché de 
nous avoir rencontrées cette nuit. Vous 
entendrez chanter & jouer du luth à 
ravir. En achevant ces mots , elles m'é= 
chapperent toutes deux, & je fus affez 
fot pour prendre au pied de la lettre ce 
qu’elles m'avoient dit. J’eus la patience 
de demeurer dans la rue jufqu'a mi: 
nuit. Alors je ne fus que trop perfuadé 
que j'étois la dupe de cette aventure, 
tout déniailé que je me croyois fur 
cette maricre. J'avouerai même à ma 
confufion que je ne pus fauver ma 
bourie de la fubrilité de ces donzelless 
Comme j'étois obligé, en retournant 
au logis, de pafler devant la maifon de 
ma belle veuve, je ne pus me refulfet 
le plaifir de jetter les yeux fur ce cher 
domicile de ma reine, & il me fembla 
voit à fa porte une figure d’homtme. Je 
m'imaginai d'abord que c’étoit Dom 
Luc, parce que ce cavalier avoit cous 
tume de faire la ronde routes les nuits 
dans cet endroit, & je ne fis pas cette 
remarque fans fentir une émotion mé: 
lée de frayeur & de jaloufie. Néant: 
moins , venant à me fouvenir qu’il étoit 
en prifon, je me mis en tête que ce He 
pouvoit être lui. Je me raflurai,& 
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poufié par un mouvement jaloux, je 
m'approchai de l’objet qui le caufoit, 
& qui, felon toutes les apparences, 
ayant encore plus de peur que mot, dif- 
parut à mon approche. Etant arrivé à la 
porte, j'entendis un bruit fourd de vet- 
rouil , qui me fit juger qu’on alloit l’ou- 
vrir. Je ne inc trompai pastout-à- fait 
dans ma conjecture, puifqu’un inftant 
après , on l’entr'ouvrit de maniere qu’un 
homme y pouvoit pafler. La curiofité 
d'approfondir cette affaire , où je me 
croyois plus intéreflé que je ne l’étois, 
m'obligea de me gliffer fans bruit en 
dedans. Je fentis aufli - rot une main qui 
me faïfit pour me conduire, car nous 
étions dans une allée ou il n’y avoit 
point de lumiere. Je compris bien qu’on 
fe méprenoit, & je n’en pus douter , 
lor{qu'ayant été introduit dans une falle 
baffe , j'y fus brufquement régalé d’une 
vive accolade aflaifonnée d’une odeur 
de poivre, d'ail & de faffran, qui me 
fit connoître que l’amante emportée 
qui me prodiguoit fes faveurs , devoit 
être une cuifinicre. Cependant au mi- 
lieu de fes tranfports , en touchant mes 
babits & mon vifage, elle foupçonna 
que je n'étois point l'amant chéri qu’elle 
attendoit. Pour expier fon erreur , élle 
lâcha prife fubitement , & voulat pren- 
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dre la fuite; mais je la retins par fa 
juppe. Elle fit tous fes efforts pour fe. 
débarrafler de moi ; je m'obftinai à les 
rendre inutiles; & dans cette efpece de 
lutte , nous tombâmes tous deux avec 
bruit. Ce qui réveilla deux laquais qui 
étoient couchés dans un cabinet aflez 
près de la. Ils fe Jeverent à la hâte, 
s’armerent chacun d’une épée , croyant 
‘éntendre des voleurs, & vinrent tout 
doucement avec une lampe dans la 
falle , où ils nous trouverent étendus 
fur le plancher. 
Ils me reconnurent dans le moment À 
& furpris de voir un cavalier, qui af- 
piroit à la main de leurmaïtrefle , pour 
fuivre avec tant de fureur les bonnes 
graces d’une groffe joufflue de cuifiniere 
qui ne les avoit jamais tentés, ils firent! 
des éclats de rire qui me jetterent dans 
une étrange confufion. Admirez l'in 
folence de cette créature , elle ofa m'aca 
cufer d'avoir eu deffein de lui faire vioA 
lence, & dit que je m'étois caché dans! 
la maifon pour cet efer, Au lieu des 
m'amufer à me juftifier , je ramaffai 
promptement mon chapeau qu’elle avoit. 
fait fauter d'un coup de poing , & m'a- 
dreflant au laquais quitenoit la lampe" 
je le priai de m'éclairer jufqu’à la porte* 
de la rue, Ce qu'il fit avec des ris qui! 
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acheverent de me défefpérer. Je rega- 
‘grai mon hôtellerie à grands pas, cruel- 
lement mortifié d’une fi honteufe & fi 
miférable aventure ; ne doutant pas que 
le bruit ne s’en répandit dans la ville 
dès le lendemain , & que je ne devinfle 
Ja fable de tous les habitans. Cette 
idée, qui m'afhigeoit plus qu'on ne 
peur fe l’imaginer , me fit prendre la 
réfolution de ne demeurer à Sarragofle 
qu’autant de tems qu'il m'en faudroit 
pour me difpofer à m'en éloigner. Mon 
équipage fut prét à la pointe du jour, 
& mes mules, comme fi elles eufent 
partagé l’impatience que j’avois de quit- 
ter un féjour oüje ne pouvois plus pa- 
roître fans honte, fe mirent er chemin 
avecune ardeur qui me fit «un extrême 
plaifir. 
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CHAPITRE XIE 


Gufman part pour Madrid , où il s'en 
gage dans une nouvelle galanterie , 
dont la fin ne fut pas fi agréable pour 
lur que le commencement. 


JE pris la route de Madrid , &.fix 
Jours après mon départ de Sarragofle , 
j'arrivai à Alcala de Henarés, ville dont. 
la fituation eft charmante , & que la 
beauté de fes bâtimens rend comparable 
aux plusfloriffantes capitales du monde. 
D'ailleurs, ce qui avoit beaucoup de 
charmes pour moi, c'eft que les bel- 
les-lettres fembloient y faire leur réfi- 
dence. Je m'y feroïs établi certaine- 
ment, fi je n’eufle pas eu la fotte en- 
vie de revoir le pré de S. Jérôme, & 
d'aller briller dans un endroit où j'avois 
fait une figure fi miférable. 

Je ne m'arrêtai donc que huit jours 
à Alcala. Je pouflai jufqu'à Madrid. 
Cette célebre ville vit arriver avec 
trois mules, dont deux étoient char- 
gées de bons effets, ce même Gufman 
qui avoit porté le cabas dans fon en 
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“Ccinte. Je fus quelques momens en 
peine de favoir où j'irois loger ; mais 
comme je me fouvins d'une horellerie 
qui de mon tems étroit la plus fameufe 
de la grande rue de Tolede , j'y alla 
defcéndre. J'y trouvai du changement. 
L'hôte étoit mort, & fa veuve n’avoit 
pu la fourenir fur le même pied. C’étoit 
pourtant une habile femme, & qui 
avoit plus d'une corde à fon arc. Je 
m'apperçus bien de la décadence de 
cette maifon ; néanmoins les complai- 
fances & les attentions qu’on y avoit 
pour moi, qu'on croyoit un riche fei- 
pren, m'empêcherent de changer de 
ogement. 

J'eus foin de m'informer de mon 
apothicaire aux trois facs ; j'appris qu'il 
étoit parti pour le pays ou fes drogues 
avoient envoyé bien des malades. J'en 
eus une fecrete joie; caril ne laifloit pas 
de me caufer un peu d'inquiétude , quoi- 
que je'ne dufle pas craindre qu'on me 
reconnüt. Il y avoit plus de dix ans que 
j'étois forti de Madrid, & outre que ma 
pertfonne n'étoit plus la même, pour 
ainfi dire , qui diable eût pu déméler 
Gufiman fous les apparences fuperbes 
qui le déguifoient. Je me fis d'abord un 

lait d’étaler la magnificence de mes 
habits, & partiçuliérement de celui que. 
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j'avois fair faire à Sarragofle. Je les 
donnois tour-à-tour en fpe“acle, le 
matin dans les églifes , & le foir au 
prado. 
Une nuit rentrant au logis pour me 
coucher, J'entendis, en traver{ant un 
corridor qui conduifoit à ma chambre , 
une belle voix qui accompagnoit une 
harpe touchée délicatement. Je m’arré- 
tai pour écoutcr ce petit concert, qui Le 
failoit dans un appartement fort proche 
du mien, & je fentis naître en moi un 
defir violent de voir les perfonnes qui 
l'exécutoient. Mon hôtefle chargée dé 
deux afliettes, l’une de confitures, & 
l'autre de-bifcuits, qu’elle portoit pour 
rafraichir la chanteufe , arriva dans ce. 
tems-là, & fatisfit ma curiofité. Elle 
me dit que c'étoit deux dames de Gua- 
dalaxara qui étoient venues loger chez 
elle ce foir-là même, & qu’un grand 
procès attiroit à Madrid. Je lui témoi- 
gnaï que je mourois d'envie de les en- 
tendre de plus près , & que je lui aurois 
une obligation dontje me fouviendrois 
toute ma vie , fi elle pouvoit obtenir 
de ces dames que j'eufle l'honneur de 
les faluer. Elle me répliqua qu’elle leur 
demanderoit pour moi cette permiffon, : 
qu’elle n’ofoit me promettre, attendu 
que c'étoit une mere qui menoït une vie. 
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retirée avec {a fille , qui éroit très-jolie , 
- & qu'elle ne perdoit point de vue. À ces 


mots, je redoublai mes pricres pour en- 
gager l'hôtefle à me procurer la faveur 
que je fouhaitois. Elle m'aflura qu’elle 
n'épargneroit rien pour cela. Sur cette 
aflurance je la laiffai entrer dans l’appar- 


“tement de ces dames, & j'atrendis a la 


porte leur réponfe, qui fut qu’elles me 
prioient de les excufer, fielles refufoient 
à cette heure-là de recevoir la vifite 
d'un cavalier qu’elles ne connoifloient 
point 

Je Peignis d’être vivement affligé de 
ce refus, qui me piqua véritablement. 
Si bien que ma bonne hôtefle de fon 
côté paroiflant touchée de ma peine, 
rentra chez les dames, pour faire un 
dernier effort , & revint enfin m’an- 
noncer qu'elles vouloient bien m'ac- 
corder cette grace, pourvu que je ne 
fufle qu'un quart- d'heure dans leur 
chambre. Je ne demandois qu'a y étre 
introduit , perfuadé que quand j'y ferois 
une fois entré , la condition du tems ne 
s’obferveroit pas. Je me préfentai donc 
d'un air d'homme d'importance , & 
d'abord m'adreffant à la mere, je luifis 
une révérence très-profonde. Je faluai 
enfuite la fille , & elles me reçurent tou- 
tes deux d’une maniere qui me fit con 
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noitre qu’elles favoient parfaitement 
bien vivre. Elles étoient l’une & l'autre 
fi proprement vêtues, pour des dames 
qui venaient de faire un voyage, que 
j'en fus fort étonné. La mere pouvoit 
pafler pour une belle femme. Tout ce. 
que je trouvois à redire en elle, c’étoit 
un air fin & hardi. Pour la fille, elle 
avoit le vifage tendre & piquant , tour 
enfemble, & c'étoit une perfonne de 
dix-fept à dix-huit ans. 

Je remarquai dans leur chambre deux 
grands flambeaux d'argent {ur une table, 
& deux magnifiques toilettes préparées ; 
Jy vis auflitrois coffres de bagage avec 
un maître valet qui portoit la livrée, & 
qui prêt à fervir fes maîtrefles, fe tenoit 
debout dansun coin, de l'air du monde 
le plus refpeétueux. Je ne doutai point 
que ces dames ne fuflent d'une des pre- 
micres maifons de Guadalaxara. Auf 
je débutai par de très -humbles excules 
de la liberté que j'avois prile, & je leur 
dis pour la juftifier que j'avois été fi 
charmé de leur concert, que je n’avois 
pu réfifter à l'envie de leur en témoigner 
ma farisfaétion. La mere répondit à mon 
compliment avec beaucoup d’efprit & 
de modeftie , ce qui nous donna natu- 
rellement occafion de nous entretenir de 
mufque. Je leur fis affez comprendre 
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“pär mes difcours que j'étois un peu mu- 
ficien. Je les priai de recommencer leur 
concert; & pour mieux Îles y engager, 
je m'offris à y tenir ma partie. Les da- 
mes curieufes de m'entendre , s’y dif- 
poferent. La mere reprit fa harpe, & la 
fillé fe mit à chanter un air que je fa- 
vois. Je fis en même-tems éclater ma 
voix, qui produifit le même effet qu'à 
Florence & qu’à l’abbaye près de Sar- 
ragofle. Les dames en parurent tranf- 
portées de plaifir. Elles oublierent la 
condition du quart-d'heure, & minuit 
étoit déja fonné, que nous ne fongions 
point encore à nous féparer. La mere 
toutefois, pour obferver les regles de la 
bienféance , me repréfenta fort poli- 
ment qu'il étoit t+ms que je me reti- 
rafle , en me difant qu’elles feroient 
ravies de pouvoir fouvent s’amuferainfi 
avec moi, pendant le féjour qu’elles 
feroient à Madrid. Je pris donc congé 
d'elles en regardant la fille d’une ma- 
niere à lui perfuader que je n’ayois pas 
vu fes charmes impunément. Ce qui 
n'étoit dans le fond que trop véritable, 
puilque de toute la nuit le fommeil ne 
put fermer ma paupiere. 
Le lendemain mon hôteffe , que j'avois 
accoutumée à venir tous les matins 
prendre du chocolat avec moi, entra 
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dans ma chambre d'un air riant, & mé 
dit : Je fors de l’appartement de vos voi- 
fines. Il n'eft pas concevable jufqu’à 
quel point vous leur avez plu. Outre 
u'elles trouvent votre perfonne tout-à- 
ait aimable , elles font charmées de 
votre efprit badin & amufant. Pour 
peu que de votre côté vous vous fen- 
tiez dilpolé à poufler votre pointe , je 
doute fort que vous foyez maltraité. 
La mere & la fille font également con- 
tentes de vous, J'avalai doux comme 
miel ces belles paroles, & ravi d’avoir 
fair en fipsu de tems une fi vive im- 
prefhon fur ces dames , je répondis que 
je n'étois pas moins [atisfait d'elles : 
que la mere me paroïfloit encore très. 
ragoütante ; mais que je ne voyois rien 
de comparable à la fille, dont j'entre- 
prendrois volontiers la conquête , fi 
quelque femme d’efprit vouloit bien: 
m'aider à réuflir dans cette entreprife. 
Je vous entends, reprit l’hôtefle, vous 
fouhaitez que je vous y rende fervice. 
J'y confens. Par où commencerons- 
nous cètte affaire ? Je mencrai ce foir 
les dames à la promenade , lui repar- 
tis-je , & je leur ferai préparer quelque 
part une fuperbe collarion. Mauvais 
début , s’écria ma confidente ; cela ré- 
volreroit la mere , qui pénétrant d’abord 
votre 
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“votre deflein , romproit brufquement 
Vavec vous , & ne vous verroir de {à vie. 
- Failons mieux, pourfuivit - elle, après 
avoir rêvé quelques momens, il faut 
que cette fête {e donne fous mon nom. 
Je ferai apprèter une collation , fuivant 
vos ordres, dans un jardin que j'ai fur 
les bords du Mançanarès, & j'y mene- 
“rai les dames pañler la foirée. Vous 
viendrez nous y furprendre, comme fi 
le hafard vous avoit amené ]à ; & nous 
erons plus librement dans cet endroit 

que dans aucun autre. J'applaudis à 

cette idée, & mon hôtefle fe chargea 

du foin d'engager la mere dans cette 
- partie de plaïfir. 

Ma confidente fut {ur le champ la 
propoler dans la chambre des dames ; 
où elle demeura près d’une heure : ce 
_qui me fit juger qu’elle n’avoit pas peu 
| de peine à les perfuader. En effet, m’<- 
tant revenu joindre , elle me dit que la 
mere avoit bien fait la dificultueufe. 
.J'a1 long-tems , ajouta-t-elle, défefpéré 
de lui faire accepter la propofition. 
“Néanmoins j'en fuis venue à bout. 
Nous avons conclu la partie. Tout ce 
que je vous demande , c’eft de vous 
conduire de façon , qu'il ne paroifle pas 
qu'elle ait été faite de concert avec 
ous, Quand vous viendrez au jardin, 

ome IT, NE 
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£aires femblant d'être étonné de nous 
y rencontrer. En un mot, que votre 
arrivée femble un effet du hafard. Je 


lui répondis qu'elle pouvoit compter 


que je ne gâterois rien. Nous primes 
enfuire toutes les mefures néceflaires 
pour rendre la fête agréable. 

Nous y réufsimes. Le repas fut d'un 
amant qui vouloir plaire, & les con- 


* vives le reçurent fans s’appercevoir du 
motif qui l'avoit fait donner, ou dæ 


moins fans le témoigner. Nous nous di- 
vertimes parfaitement bien. Comme 


Ja mere n’avoit point à fa harpe , nous: 


pous contentames [a fille & moi de 
chanter tantôt enfemble , & tantôt touts 
à-tour, en nous lançant l’un à l’autre 
à la dérobée les plus douces œillades. 
Les fiennes redoubloient mon amour, 


& les miennes le lui faifoient connoître. | 


La auic infenfiblement nous furprit au 
jardin ; & tandis que l'hôtefle , pout me 
favorifer , entretenoit la mere, je tenois 
des difcours pañlionnés à la fille, qui ne 


les écoutoitpas fans plaifir. Il fallut en- 
fin retourner à la ville. Je conduifis les! 


dames jufques dans leur appartement, 


où par grace fpéciale , on m'accorda 


encore une demi-heure d'entretien. 


Après quoi, je me retirai plus amou- 


xeux, à çC qu'il me fembloit, de ma 


de Gulinand’Alfarache. 183 


mouvelle maïîtrefle, que de toutes fes 
devancieres. 

Je fis tenir le jour fuivant à cette 
jeune perfonne par mon hôtefle un 
billet des plus tendres & des plus ga- 
lans , mais-on n'y fit point de réponfe. 
On crut que l'avoir reçu à linfu d'une 
mere, c'étoit une grande faveur pour 
moi. Je lui en écrivis/un fecond , que 
je lui gliflai dans la main le foir dans 
l'appartement de ces dames , qui furent 
encore régalées à mes dépens par l’hô- 
tefle, & cette fois -là on me répondit , 
fort laconiquement à la vérité, car il 
n’y avoit que deux lignes , qui ne figni- 
fioient rien, & que je ne laiffai pour- 
tant pas de trouver très - fpirituelles, 
C'eft ainfñi qu’on me tenoit la dragée 
un peu haute pour irriter mes defirs 5 
ou pour mieux dire ; toute cette Ima- 
nœuvre étoit l'ouvrage de notre bonne 
hôtefle, qui travaillant pour & con- 
tre dans cetre intrigue , faifoit jouer des 
deux côtés à fon profit les perfonnages 
qu'il lui plailoit. Je vivois cependant de 
“jour en jour plus familiérement avec 
ma belle voifine , & je ne fortois pref- 
que plus , tant j'étois retenu au logis 
par l’agrément de la voir prefque toure 
Ja journée. La mere alloit fouvent le 
matin folliciter , à ce qu’elle e , fon 
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procès; &, lorfque cela arrivoit, mo# 
officieufe confidente venoit m'en aver-w 
tir , m'introduiloit fans façon chez la 
fille , que j'entretenois à fa toilette, 8 
de peur que la facilité d’avoir de pareïl=t 
les converfacions ne m'y réndît moins 
fenfible , elle les troubloit quelquefois 
en venant m'annoncer fauflement que! 
la mere revenoit. 

Lorfque ma confidente jugeaique j'é- 
tois fortement épris , elle me propola 
d'époufer Dona Helena de Melida » 
c’eft ainfi que fe nommoit la jeune pet- 
fonne que j’aimois ; cette propolition me! 
tinten garde contre l'hôteile , dont je, 
pénétrai alors le fyftême. Elle m'avoit 
fi fort vanté les biens & la noblefle de: 
cette dame, que je ne pouvois raifon- 
mablement efpérer qu'on voulüt la fa- 
crifier à un homme que l’on ne connoïf= 
foit point. Ma confidente me devint 
fufpecte ; & pour me débarraffer de fes 
importunités fur ce point, je lui dis 
franchement que j’avois pris ailleurs des 
engagemens qui ne pouvoient être rom 
pus. Sitôt que j'eus déclaré mes fentis 
mens fur cet article, les dames chan= 
gerent de conduite à mon égard. Elles, 
avoient jufques-là refufé tous les 
préfens que l’hôtefle leur avoit offerts 
de ma part; elles fe mirent fur un autre) 
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pied. Elles réfolurent de plumer lois 
feau , & eurent l’adreffe de lui tirer de 
bonnes plumes de l'aile. Il eft vrai qu’à 
mefure queje me montrois plus géné- 
reux , ma belle Hélene devenoit moins 
réfervée ; fi bien qu'après quelques en- 
tretiens familiers que j'eus avec elle, 
ma pallion {e ralentit , il n’y eut plus 
entre nous qu'un commerce de politefle 
& d’honnéteré. 

Un nouvel incident acheva de me 
guérir. Un matin je vis fortir de l'Eglife 
des Dominicains, où j'allois entendre 
‘Ja mefle , une dame d'une taille majef- 
tueufe & très-richement habillée. Je la 
pris pour une pérfonne de qualité; & 
comme elle pafla près de moi, fi je n’o- 
fai la faluer , en récompenfe , je la re- 
gardai d'un air fi refpetueux , que je 
m'attirai fon attention. Elle parcourut 
des yeux toute ma perfonne, de quoi je 
me {entis fort honoré, en Efpagne un 
regard qu'une femme faittomber fur un 

omme étant une faveur. Je fus curieux 
d'apprendre qui elle étoit. Je la fuivis. 
Elle s'en apperçut , & continua fon che- 
min d'un air toujours grave. Il y avoit 
derriere elle deux fuivantes & un efta- 
fier, ce qui me confrmoit dans l'opinion 
que j'avois qu'ellene pouvoit être qu’ane 
dame de condition. Quand elle fut au 

: Qi 


186 Aventures plaifantes  : 
milieu de la grande rue , elle s'arrêta, 
devant une maifon parfaitement belle ,. 
& y entra. Je ne doutai point qu’elle. 
n’y fit fa demeure , & après quelques 
informations , je découvris que c'étoit 
la fille du feigneur Dom Andrea, qui 
prenoit le Dom en qualité de banquier 
de la cour, & que cette jeune dame 
avoit la réputation d’être fort vertueufe. 
Je fus occupé de cette rencontre tout 
le refte du jour, & je ne pus m'empé- 
cher vers le {oir d’aller pafler & repalfer 
devant les fenêtres du banquier. Je ne 
pris pas une peine inutile. Je vis à loifir 
ce marchand , qui s’entretenoit avec fa 
fille fur un balcon. Il me parut un hom- 
me de très-bonne mine. Pour la dame, 
je puis dire, fans flatterie, que c'étoit 
une beauté achevée. Elle avoit feule- 
ment un air agréable & des manieres ai- 
fées, qui me prévenoient en faveur de {on 
efprit. Si j'en avois été rouché le matin, 
. ce fut bien autre chofe le foir. Je m'en 
retournai chez moi réfolu de faire con- 
noiffance avecfon pere dès le lendemain. 
Ce qui s’exécuta de la façon que je vais! 
le raconter. Depuis mon arrivée à Ma- 
drid, j'avois eu foin de fairé démon- 
trer & employer mes diamans d’une au 
tre forte qu'ils n'étoient, de peur que fi" 
. par hafard mes parens s'avifoient d'en 
: 
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envoyer un état à leurs correfpondans, 
je ne fufle arrêté. J'avois même rifqué 
beaucoup en les montrant à l’ouvrier. Je 
portai pour dix à douze mille francs de 
pierreries au banquier , à qui je dis que 
jen avois encore chez moi pour une 
fomme plus confidérable. Il les regarda 
de tous fes yeux, & les eftima douze 
mille livres, qu'il s’offrit à me payer 
dans fix mois , fije voulois les lui laif- 
{er trafiquer. 

Comme je n’avois pas d'autre inten- 
tion que d'entrer en commerce avec lui, 
j'acceptai fon offre, & je refufai géné- 
reufement un billet qu’il fe mit en devoir 
de me faire de la valeur des pierreries. 
Je lui dis que je favois trop bien quelle 
réputation il avoit dans le monde, pour 
demander d’autres füuretés que fa parole. 
Nous demeurâmes donc d'accord qu'il 
me comptéroit dans trois mois fix mille 
francs & fix mille autres trois mois après. 
11 fat fi charmé de ma franchife & dema 
générofité , qu'il in’accabla de compli- 
mens. Il ne fe lafloit point de me remer- 
cier de la confiance que je luitémoignois, 
ni de me faire des proteftations de fer- 
vice. Ilme fit voir toute fa maifon, qui 
étoit richement meublée. J'y remarquai 
des équipages pour fa fille & pour lui, 
avec un grand nombre de domeftiques, 
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Tous ces objets me jeterent de la poudre 
aux yeux, &jene fis pas difficulté de. 
croire que ce banquier écvoit étre un 
des plus opulens de toute l'Efpagne. " 
tout ce qui frappoit ma vue me confir- 
moit dans cette penfée , fes difcours 
étoient encore plus capables de m'é: 
- blouir. A l'entendre, il faïfoit tous les 
jous des affaires de deux ou trois mil 
lions, c'étoit l'homme dont la cour fe 
fervoit pour faire des remifes confidéra- 
bles dans les pays étrangers. Il avoit fon 
entrée chez les miniftres, auxquels il 
parloit quand il lui plaifoit. Les plus 
grands {eigneurs éroient de fes amis, & 
1] n'y en avoit guere quin’euffent befoin 
de lui. 

Tous ces difcours qu’on appele en 
France gafconnades, n’étoient pas néan- 
moins {ans fondement. Il avoit été au- 
trefois fur ce pied-là avec les gens de læ 
cour ; mais à force de leur avoir rendu 
fervice , 11 s'étoit fi bien ruiné qu’ilne 
fe foutenoit plus que par fon induftrie, 
qui étoit telle qu'il ne laifloit pas d’a- 
voir encore quelque crédit, Mes diamans 
Jui furent d'un grand fecours ; il s’en fer- 
vit pour fe tirer d’un embarras où il fe 
trouvoit faute d'argent, & il gagna 
deffus 1à moitié , ayant faifi l’occañon 
de s’en défaire avantageufement au ma- 
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riage d’une fille du duc de Medina Sy- 
donia. Je fis donc un extrême plaifirà 
ce banquier , fans le favoir. Comme je 
ne pouvois alors jugerde fa fortune que 
far les apparences, je m'eftimois trop 
heureux d’avoirlié connoiffance avec Jul. 
Je m'accufois même en fecret d’avoir 
une ambition démefurée , & de former 
un deflein téméraire en élevant ma pen- 
fée jufqu'à fa fille unique , qui me pa: 
roifloit un patti digne d’un prince. 

D'un autre côté, Dom André ne pou- 
voit revenir de la {urprife que mon pro- 
cédé lui caufoit. Cela fut caufe qu'il 
chargea un homme de confiance de s'in- 
former adroitement de mon hôtefle qui 
j'étois , & de quelle maniere je vivois à 
Madrid. On ne lui fit de moi que des rap- 
ports très-avantageux; Car quoiqu'on ig- 
norât ma naifflance , on ne laifloit pas 
de me croire un enfant de qualité; & 
pour ma conduite , je ne donnois aucun 
fujet de penfer que j'eufle de mauvailes 
mœurs. Sur les bons témoignages qu'on 
Jui rendit de moi , il {e mit en tête que 
j'étois l’homme que le ciel lui defti- 
noit pour gendre. Ilen parla à (a fille, 
qui lui dir que je l'avois fuivie dans la 
rue depuis l’églife des Dominicains juf- 
qu'au logis ; que je pañlois inceflamment 
devant leurs fenêtres ; enun mot , que 


Lu 


0 \ 4. 

190 Aventures plaifantes 
toutes mes actions failoient aflez com 
noître que j'avois des vues fur elle. L 
pere avoit trop d'expérience pour n’ 
être pas auf perfuadé ; il ne douta pl 
que la confiance que je lui avois marqué 
en lui abandonnant mes pierreries fans 
billet, ne füc un effet de l'amour que j'a 
vois pour fa fille. Ils s’en réjouirent tous 
deux , en conférerent enfemble ; & me 
croyant plus riche qu’un Juif, ils réfon 
lurent de me ménager fi bien, qu'ikln 
me füt pas poflible de leur échaper. 

Conformément à cette délibération 
le banquier vint me rendre vifiteu 
l'hôtellerie. Je m'y étois bien attendu 
& j'avois mis en étalage dans ma cham 
bre tous mes bijoux , qui firent fur lu 
beaucoup d'impreflion. Il fur principas 
lement frappé de ma chaîne d’or; ile 
admira le travail, & me dit que fi j 
tois dans le deflein de la vendre , ilmé 
feroit gagner deflus un tiers de ce qu’elle 
m'avoit coûté. Je le pris au mot, &; 
la lui lâchai comme j'avois fait mes pier 
reries , je veux dire fans billet. 11 em 
fut tranfporté de joie. Il me fit mille ca* 
refles; & me regardant déja en bea 
pere , il me donna des confeils pouf 
urer un gros intérêt de l'argent comp« 
tant que je pouvois avoir. Peu de jours 
après, il m'apporta la fomme qu'il 
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’avoit promife pour ma chaîne, ce qui 
augmenta la confiance que j'avois en 
“lui, & m'obligea de reconnoître fes pei- 
mes par un préfent convenable à une 
jeune dame que j'envoyai à fa fille, 
“aprés qu'il me l'eut permis. Ce préfenc 
payant pas été mal recu d'elle , me ren- 
dit affez hardi pour ofer luidéclarer mes 
fentimens à l’ufage du pays, c’eft-a-dire 
“par des mines , & il me fembla qu'elle 
ne les défapprouvoit point. A l'égard du 
pere , avec qui je m'entretenois tous les 
“jours, je ne lui parlois que de commerce, 
& cependant je me propofois de profi- 
ter de la premiere occafion favorable 
que j’aürois de lui déclarer ma paflion. 
Ces nouvelles amours refroidirent fort 
les domeftiques. Mes voifines ne s’en ap- 
percurent que trop - tôt pour elles. Les 
collations & les préfens ceflerent. Je 
pañlois les journées hors du logis, & 
quand j'y revenois le foir, je rentrois 
le plus fouvent dans ma chambre pour 
me coucher ; ou bien , lorfque je n'évi- 
“trois pas la converlation de ces dames, 
“j'avois avecelles des entretiens fifroids , 
qu'elles comprirent aifément que j'avois 
fecoué leur joug. Hélene éprouvant que 
fes bontés, au lieu d'avoir irrité mon at- 
deur, n’avoient fervi qu’à la rallentir, 
cn pleura de dépit. Elle tint un gran 
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confeil avec fa mere & l’hôtefle [ur mon 
changement, qu'elles ne manquerent! 
pas d'attribuer à un engagement no 
veau; & le réfultat fut qu'elles mets 
troient à l'épreuve ma générofité, &! 
que fi elles n’avoient pas lieu d’être con 
tentes de moi, elles auroient recours 
quelque artifice, pour fe venger de mon 
inconftance. Il fe préfenta bientôt une* 
conjoncture propre à l'exécution de.leut 
projet. Il vint demeurer dans mon hô= 
tellerie deux jeunes feigneurs qui avoient® 
de l'argent frais. Ils m’engagerent xl 
jouer avec eux , & je ieur gagnai cn 
trois [éances deux cents cinquante pifton 
les; ce que les dames n’eurent pas plu 
tôt appris , qu'elles m’entraînerent à [4 
promenade , fans que je pufle m'en dé 
fendre. En revénant , nous pafsämes des 
vant la boutique d’un marchand d'étoffess 
d'or & de foie. Notre hôtelle, qui étoits 
avec nous, m'y voulut faire entrer mal 
gré moi , & m'obliger à faire l’emplette! 
d’un habit pour Dona Helena, en me 
difant que j'avois aflez gagné pour luis 
faire ce petit préfent, Je laiffai parlets 
l'hôteffe tant qu’il lui plut, & me mo 
quant de fes inftances , je trompai l’at 
tente de ces dames , qui avoient compté 
d'elles feroientà ma bourfe une copieufes 
ignée, & cette action acheva de leur 
perfuader 


| 
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tfuader que je n’érois plus dans leurs 


filets. 


| J'avois un meilleur ufage à faire de 
mon argent. On venoit de batir dans le 
Quartier une maifon, que j'avois vue 
plufeurs fois en paflant , & qui m'avoit 


“paru fort jolie. J'érois tenté de l'acheter. 


Je confultai [ur cela Dom André, qui 
approuva certe acquifition. Il fe mêla 
même de cette affaire, & fut caufe que 


“j'eus cette maifon à bon marché. Elle ne 


h « 


me coûta que trois mille ducats, queje 
payai devant lui en efpeces fonnantes, 
& d'un air aufhi froid que fi j'eufle cu 
cent mille écus dans mon coffre fort. On 
peut bien s’imaginer que/cela produifit 


un cHetadmirable chez mon futur beau- 


pere , qui étoic un homme fin, Il crut 
. 4 
pour le coup avoir rencontré le gendre 


qu'il lui falloit, & il ne fongea plus 
qu'à me faire tomber finement dans la 


nafle. Je fs meubler ma maïifon aflez 


“proprement , & je me difpofai à l'aller 
occuper. Le jour que j'y devois coucher, 
per que je ne pouvois me difpenfer 


onnétement de dire adieu à mes voili- 
nes, je pris congé d'elles en leur faifant 
des complimens qu'elles reçurent avec 
beaucoup de civilité, & d’yn air fi gai 
que j'en fus furpris, Je m'adreflai enfuire 
à l'hôtefle, pourla remercier de toutes 
Tome IL. | 
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les attentions qu'elle avoit eu pour 
moi, & l’aflurer que je m'en fouvien-" 
drois jufqu’au dernier moment dé ma 
vie. Elle répondit à mes politeffes d’une 
maniere flatteufe , & me pria le plus: 
obligeamment du monde, de lui peï- 
mettre, en quittant {a maifon, de me 
donner à dîner, Connoiflant l’hôtefle 
pour une femme d'un affez mauvais ca- 
ractere , & voulant me féparer d’elle à 
l'amiable, je n’ofai Lui refufer la fatis- 
faction qu’elle me demandoit. 

Je dinai donc avec mon hôteffe , qui 
me fit fervir trois plats qu'elle favoit que 
j'aimois pañlionnément, mais elle m'en 
gardoit un autre qui n’étoit nullemenc 
de mon goût. Il me fut apporté par un 
alguafil de lacocr , &fix archers quien- 
trerent dans la falle avec un décret de 
prife - de-corps contre moi. À cette ap- 
parition qui me troubla extraordinaire- 
ment , je ne doutai point que je ne fufle 
perdu. Tous mes parens s’offrirent à ma 
mémoire , & je m'attendois à chaque 
inftant à voir paroître quelqu'un de leur 
paït; car je ne croyois pas que d’autres 
perfonnes qu'eux puflent avoir à Madrid 
action contre moi. Je me levai de table 
fans favoir ce que je failois. Je voulus 
cefiler la porte , que je trouvai gardée 
par trois archers, Je gagnai enfuite une 
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fenêtre dansle deflein de me fauver par- 
là ; mais les trois autres archers m'en 
empêcherent. L'’alguafl ; qui étoit un 
des plus raifonnables de fes confreres, 
remarquant le défordre où je me trou- 
vois , S’approcha de moi en fouriant , & 
me dit tout bas : Seigneur cavalier, 
raffurez-vous. Ii ne faut point tant vous 
cffrayer. L'affaire dont il s’agit n’eft 
qu'une bagatelle. Vous en fortirez avec 
honneur pour quelques piftoles. Tenez , 
ajouta-t-1l, en me donnant le décret, 
lifez ; vous verrez que vous vous alar- 
mez mal à propos. Ces paroles , qui me 
parurent d’un railleur, qui , bien inftruit 
de mes tours, fe divertifloit à me faire 
prendre le change, ne diminuerent pas 
ma crainte, Je m'affis d’un airtremblant, 
& parcourant des yeux ce papier, j Y 
Jus le nom de Dona Helena de Melida. 
Je refpirai un peu : & m’adreffant à l’al- 
guafñil : Que fignifie ceci, lui dis-je? 
Quoi ! c’eft certe dame qui m'a fait at- 
réter? Que lui ai-je donc fait? Elle 
prétend , me répondit-il , en riant en- 
core , que vous avez obtenu d'elle par 
Ja force ce que fa vertu refafoit à vos 
defirs. 
Qu’entends-je, m'écriai-je avec une 
extrême furprife ! Hélene feroit - elle 
aflez cffrontée pour foutenir que je fuis 


R 1} 


vous prie, l'injufte perfécution qu’on 
me fait. Je vous protefte que bien loin 
d’avoir employé la violence pour parve= 
nir au comble de mes vœux , la belle 
Hélene a fait plus de la moitié du che- 
min. Si vous faviez combien d'argent 
j'ai dépenfé. . . . . Je n’en doute pas, 
interrompit-il. Je ne connois que trop 
cette nymphe & {a friponne de mere; 
elles demeurent depuis dix ans à Ma- 
diid ,ou elles ne font pas d’autres mé- 
tier que celui d’attraper les jeunes étrans 
gets. Vous êtes le troifieme à qui elles 
font le tour dont vous vous plaignez: 
& entre nous , je ne crois pas que vous 
puifliez vous tirer de leurs pattes , qu’aux 
dépens de votre bourle, Je penfe comme 
vous, repris-je, qu'il n’y a pas d’autré 
moyen de terminer promptement & fans 
bruit cette affaire. Je vous conjure, 
ajoutai - je, en lui gliffant fecrétement 
dans la main une bague de douze à 
quinze piftoles , de vous méler de cet 
accommodement. Il mit la bague à (on 
doigt, & me répondit d’un ton d’algua* 
fil, qu'il alloit trouver ces: dames, & 
que fi elles refuloient de fe déffter de 
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leur pourfuite contre moi, il les me- 
nacéroit de fon attention à leur condut- 
te , ce qui ne manqueroit pas deles ren- 
dre raifonnables. 

En achevant ces mots, il me laiffa 
dans la falle avec fes archers, qui fai. 
fant briller à mes yeux la pointe de leurs 
hallebardes , me tinrent en refpe@ juf- 
qu'à fon retour, Si l’hôtefle, que je re- 
gardois avec raifon comme l’auteur de 
cette fourberie, eût été préfente ,jeme 
ferois un peu foulagé en l’apoftrophant 
dans les termes qui lui convenoïent ; 
mais pour éviter mes reproches, elle 
avoit pris La fuite à la vue de ces limiers 
de juftice. Je n’étois pas fans inquiétude 
en attendant le réfultat de la conférence 
qui fe tenoit dans l’appartement de mes 
parties. Je n’étois pas aflez afluré de la 
fidélité de mon procureur , pour lecroire 
plus dans mes intérêts que dans ceux de 
ces créatures. Néanmoins il agit ronde- 
ment dans cette occafion. Illes obligea 
de fe contenter de cent piftoles, dont il 
y en eut vingt pour lui. Je bénis le ciel 
d'en être quitte à fi bon marché. Je'for- 
tis de l’hôtellerie pour n’y jamais ren- 
trer, & je me retirai dans ma maifon, 
fort {atisfair de voir que cette aventure 
w’avoit pas fait le moindre bruit. 


R üj 
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M 
CHAPITRE X11108 


Gufman recherche la fille du Banquier » 
6 l'époufe. Suite de ce Mariage. 


ÂAussr-rôr que je fus débarraflé d'Hé* 
lene , de fa mere & de mon hôteile, 

je m’abandonnai entiérement à mon nou 
vel amour. Je ne fongeai plus qu’à deve-s 
nir gendre de Dom André , qui de fon 
côté, craignant queje ne m’embarquañle 

dans quelque commerce de galanterie 
avoit autant d'impatience de me donner 
fa fille, que j'en avois de l’obrenir. }’al 
lai dès le lendemain chez ce banquier, 

qui me retint à diner. Sur la fin du re: 
pas, ma future parut comme par hafard. 
Je me levai d’abord pour la faluer & luf 
témoigner la furprife agréable que fon: 
arrivée me caufoit. Elle répondit d’un 
air modefte à mon compliment , & vous 
Jut en même-tems fe retirer. Son pere l’art: 
rêta : Eugénie, lui dit-il , demeurez avec 
nous. Ce convive cft de mes amis & je 
fuis bien-aife dele lui faire connoître en 
vous permettant de vous entretenir avec 


lui, Je ne manquai pas de le remercief 
r, 
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d’une fi grande faveur , dont je parus 
charmé, & à laquelle dans le fond j'étois 
encore plus fenfble que je ne le paroif- 
fois. 

J'entrai donc en converfation avec 
Eugénie , & pour comble de joie , Dom 
André, fous prétexte d’avoir quelques 
lettres a lire, {e retira dans un coin de 
la falle où nous étions, pour nous laif- 
fer un peu plus libres. S'il en ufa de cette 
forte pour me faciliter un doux entre- 
tien , il ne favorifa pas un fot : car je 
profitai de l’occafon , ne croyant pas 
en trouver jamais une meilleure pour me 
déclarer. Je mis en œuvre tout mon gé- 
nie , qui me fervit aflez bien 3 & la dame 
m'enchanta par la délicatefle de fon et- 
prit. Pendant cetems-là, le pere faifant 
fort l’occupé , me demandoit quelque- 
fois pardon de me tenir fi mauvaife com- 
pagnie. Je lui rendois alors compliment 
pour compliment, & allant toujours 
mon train, j'en contois à fa fille d'une 
voix balle, comme fi j'eufle craint de 
Je diftraire de fa lecture. Il y avoit déja 
près de trois heures que cela duroit, 
quand le banquier jugeant à propos de 
finir notre converfation , vint nous jOIn- 
dre , & Eugénie, après m'avoir fait la 
révérence , difparut. k 

J'érois hi plein d’eftime , ou plutot fi 
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amoureux de cette dame , que je me ré- 
pandis en louanges {ur {on compte , & 
parlant de l'abondance du cœur , je dis 
a Dom André qu'on ne pouvoir être plus 
touché que je l’étois du mérite de fa fille. 
Ce vieux renard m'écouta fort attenti- 
vement, Enfuite pour m'exciter à m'ex- 
pliquer plus clairement, il me tint de 
longs difcours fur la néceffité où les gens 
de mon âge étoient de fe marier pour 
éviter les écueils qu'ils avoient à crain- 
dre , & fur l'importance de bien choifir 
une femme, puifque c’étoit elle ordirai- 
rement qui fai{oitile bonheur ou le mal. 
beur de fon époux. Delà paflantaux fen- 
timens favorables qu'’ilavoit conçus pour 
moi, ilme dit quej'avois gagnéfoncœur . 
paï mes maniceres honnêtes , & par la 
confiance que j'avois eue en lui ; & que 
je pouvois compter ew’il n'yavoit rien 
au monde qu'il ne fut capable de faire 
pour me le perfuader. Je ne demeurai 
pas court à des paroles fi propres à m’o- 
bliger de rompre le filence. Je lui dé. 
couvris le fond de mon ame , & lui dis 
u'il pouvoit me rendre le plus heureux 
des hommes en m’accordant Eugénie. 
Il réva ou fit femblant de rêver pendant 
quelques momens, pour me faire croire 
que je mettois fon amitié à une grande | 
épreuve, Nous ne nous féparâmes pour- | 


\ 
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“tant pas , fans que je fuffe à quoi m'en 


tenir. Il m'embrafla tendrement quand 


» je le quittai, & me dit qu'il avoit cer- 


taines vues pour établir avantageufe- 
ment{a fille; mais qu’il me les {acrifioit, 
pour me marquer jufqu'à quel point il 
m'avoit pris en affection. À ces mots, 
je faifis une de fes mains, & je la bai- 
fai avec un tranfporc qui lui témoigna 
mieux que tout ce que j'aurois pu lui 
dire , la reconnoiflance dont j'étois pé- 
nétré. 

Depuis cet entretien Île banquier ne 
m'appela plus que fon fils. Il fe mela 

e toutes mes affaires , m'avança, pour 
achever de meubler ma marion, les 
premiers fix mille francs qu'il s’étoit 
engagé à me payer dans trois mois, & 
me fit avoir à bon. marché quelques 
meubles magnifiques, qu’une perfonne 
qui avoit befoin d'argent fe trouva dans 
Ja néceflité de vendre, Enfin, je man- 
geois tous les jours avec mon beau-pere 
futur. Je voyois fa fille en toute liberté. 
Je jouiflois de tous les priviléges de 
gendre, fi vous en exceptez celui que 
la feule qualité d’époux me pouvoit 
donner. Une chofe me furprenoir, c’eft 
que dans les converfations que j'avois 
cues jufques-là avec Dom André, ilne 
mavoit point du tout parlé de det, 
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Je voulus le fonder fur cela; & voici 
ce qu'il ine dit : Ne vous attendez pas à 
recevoir beaucoup d'argent le jour de 
votre mariage. Vous ne toucherez que 
dix mille francs; mais vous pouvez 
faire fonds fur cinquante mille après ma 
mort. Cette dot me fembla bien mince 
pour la fille d’un homme que je croyois 
bien riche. Néanmoins, faifantréflexion 
que les marchands n’aimoient point à fe 
deffaifir de leurs efpeces, je m'en con- 
tenta. 

Je preffai Dom André de ne me pas 
Jaifler languir plus long-tems dans l’at-. 
tente d’être réellement fon gendre, il 
fe rendit à mon impatience , & les noces 
furent célébrées awec éclat. Mon beau- 
pere me compta les dix mille francs: 
qu'il m'avoit promis , & qui furent 
bientôt employés. Je fis préfent à mon 
époule des pierrèries quej'avois derefte. 
Je lui donnai des habits de la derniere : 
magnificence , & je l’emmenai dans ma 
maïfon , où nous fimes desréjouiffances 
pendant quinze jours. Je pris des femmes 
& des valets pour la fervir. En un mot, 
je me mis en état de me ruiner en fort 
peu de tems, fi je ne trouvois moyen 
par mon induftrie de gagner autant que 
je dépenferois. Le banquier, à la vérité 
inc failoit efpérer des monts-d'or, pour 
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peu que la fortune fecondât les projets 
“qu'il formoit. C'étoit un homme à 
“orands defleins, & {on gendre étoit 
Maufli de ce caractere-là. Nous ne nous 
propolions pas moins que de mettre en 
mouvement la cour & la ville, & de faire 
toutes les affaires du royaume. Malheu- 
teulement, pout y réuflir, nous comp- 
tions , lui fur ma bourfe, & moi furla 
fienne. Ce qui n’étoit que pureillufion, 
“comme nous nous en apperçümes dès 
que nous fûmes obligés de nous commu- 
“niquer l’un à l’autre l’érat de nos fonds. 
Nous nous défabusâimes tous deux fans 
“en venir aux reproches, puifque nous 
n'avions rien à noys reprocher. Au 
contraire , la Ps à confidence que 
nous nous fîmes , rendit notre union en- 
core plus étroite; & nous connoiflant 
pour ce que nous étions, nous nous 
promimes , à l'exemple des voleurs, de 
nous être fideles. 

Notre fociété fit d’abord un très-grand 
bruit, par le foin que Dom André pre- 
noit de dire d’un air myftérieux à tout 
le monde , qu'il avoitchoifi pour gendre 
un homme qui avoit des richefles im- 
menfes. Cela fe répandit par-tout, & 
nous attira de la pratique. On venoit à 
nous préférablement à tous les autres 
banquiers ; & nous aurions par notre 
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feul crédit augmenté de jour en jour fa 
bonne opinion que l'on avoit de nos 
biens, fi nous nous fuflions bornés à 
vivre avec les marchands ; nous aurions 
infailliblement fait une grofle fottune. 
Mais le foible étonnant que mon beau= 
pere avoit pour les perfonnes de qualité, 
nous empéchoit de nous enrichir. Ce 
qu'il venoit de recevoir d’une main, il le 
donnoit de l’autre. Il étoit fi entêté d’un 
comte, d'un marquis, d’un chevalier 
de St. Jacques, qu'il ne pouvoit rien 
leur refufer, lorfqu'ils s'adrefloient à lui 
pour le prier de leur prêter de l'argent , 
pour peu qu'ils lui fiflerit d'honnétetés. 
Ce qu'ils ne manquoient pas alors de lui 
prodiguer. Qu'un miniltre en pañlant 
l'eût regardé d’un air gracieux, il lui 
failoit dès le lendemain des préfens auffi 
confidérables qu'inutiles. Il vouloit tou- 
jours fuivre les chimeres que fon efprit 
enfantoit, & lorfqu'il m’arrivoit de lui 
en repréfenter l’extravagance, il fe met= 
toit à rire, fe moquoit de moi, comme 
fi je n’eufle pas eu le fens commun, & 
me traitoit d'homme neuf en matiere 
d'affaires du grand monde. 
Cependant , avec toute {on expérience 
il diffipoir tout ce que nous avions de 
plus liquide, & nous étions réduits à 
nous {ervir de toutes fortes de moyens, 
pour 
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“pour nous faire de nouveaux fonds. 
Que ne mettions-nous point en œuvre 
“pour cela ! Nous nous mélions d'acheter 
& de vendre. Nous troquions , nous 
prétions à gros intérêts. Il n’y avoit au- 
Cun commerce que nous ne fiflions. 
Outre ce que je favois déja, mon in- 
duftrie , que je raffinoïs tous les jours en 
l'exerçant, me fournifloit de nouvelles 
idées pour le bien de la fociéré. J'avoue- 
fai pourtant qu'avec tout cela, je n’é- 
tois qu'un ignorant en comparailon du 
beau-pere. Les profits que nous faifions 
auroient {ufñ pour nous entretenir agréa- 
blement, pour peu que nous euflions été 
capables d’ufer d'économie, & nous n’au- 
tions pas été obligés de faire de mé- 
chantes affaires, qu'avec toute notre 
adrefle nous avions quelquefois aflez de 
peine à cacher. Mais nos dépenfes do- 
meftiques éroient exceflives. Si Dom 
André aimoit le luxe & la bonne chere, 
{2 fille le furpafloit encore en cela. Elle 
ne trouvoit rien de trop riche & de trop 
beau pour elle. Nous avions une table 
de feigneur , une fois plus de domefti- 
ques qu'il ne nous convenoit d’en avoir, 
“& notre maifon ne défemplifloit point 
“de parentes & d’amies qu'il falloit régaler 
à grands frais, 
Ce train de vie ne fattoit pas moins 
Tame IT, S 
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mon humeur que celle de ma femme, 
& je m'en accommodai à merveilles, 
tant que l’état de nos affaires fut florif: 
fant. Je ne m'en laflai que deux ou trois 
années après notre mariage, & lorfque 
je m'apperçus que notre fortune com= 
mençoit à prendre une nouvelle & vilaine 
face , tant par notre mauvaife conduite } 
que par quelques coups de malheur qu’il 
nous fallut efluyer. Frappé du péril de: 
nous voir bientôt à {ec, je voulus d’un 
air de douceur repréfenter ma crainte à 
Eugénie ; Dieu fait de quelle façon elle: 
me reçut, & comme elle me traita. Je 
m'en plaignis à Dom André , qui lui fit 
des reproches; toute fa famille même 
m'appuya : cependant mes plus douces 
paroles, les remontrances de {on pere; 
& les prieres de fes parens ne fervirent 
qu'a l'aigrir davantage contre moi. En: 
un mot , elle me déclara qu’elle ne pré“ 
tendoit point que l’on fit la moindre 
réforme dans notre maïfon. Après cet 
arrêt, que le caractere de ma femme 
rendoit définitif , je pris fagement le 
parti de ne plusla contredire, & de m’ar: 
mer d’une nouvelle patience. j 
Je ne laiflois pas pourtant de voir 
avec une extrême douleur fondre ainff 
mon argent d'Italie , & s’en aller au bruié 
du tambour , ce qui m'étoit venu au fon 
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de la flute. Je ne pouvois penfer aux 
luires de mon mariage, fans foupirer 
amérement de regret d’avoir été aflez in- 
nié pour me marier, Quelquefois,pour : 
exeufer d'avoir fait cette fottife, je 
Mme rappellois la figure brillante que fai- 
doit Dom André, lorfque je devins fon 
“pendre, & je me difois à moi - même : 
Qui fe feroit jamais imaginé que tu trou- 
verois ta ruine dans unérablifiement qui 
fémbloit te répondre de la plus folide 
fortune ? Quand je remarquai qu’il n’y 
avoit plus d'efpérance de me foutenir en- 
core long -tems fur le même pied où j'é- 
tois, je m'adreffai au beau-pere, pour 
lui demander confeil dans uge conjonc- 
ture fi délicate, 

_ C'eft dans cette occafon qu'il me fit 
voir qu'il étoit confommé dans toute 
forte de rubriques. Il s’agit ici , me dit- 
il, dé faire ce que j'ai fait moi: même 
en pareil cas; il s'agit de fauver le bien 
qui nous refte aux dépens de celui du pro- 
chain. Alors, fans perdre de tems, il 
compofa des contre - lettres, des tranf- 
ports , de faux contrats, & je ne fais com- 
bien d’autres actes {emblables, touséga- 
Jement dignes d’une récompenfe publi- 
que , fi l’on rendoit juftice aux honnêtes 
gens quien font ufage. Il n’en demeura 
pas à ces prudentes précautions L pots te- 
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mettre en vigueur mon crédit 3 qui lux! 
étoit néceflaire, il me fit acheter une, 
rente de cinq cents ducats que fon frere! 
poflédoit ; quand je dis acheter, veux 
dire en apparence, car nous n'avions 
pas, le beau-pere & moi, à nous deux 
‘la fomme d'argent que nous devions 
montrer au notaire, afin qu’il pût té- 
moigner que la rente avoit été payée. IL 
ne nous en coûta que cinquante écus d’in- 
térêt, pour avoir cette fomme que nous 
empruntämes pour un jour feulement, 
& cette vente fe fit par ce moyen. Bien 
entendu qu’en même tems je remis au 
vendeur un écrit, par lequel je décla- 
rois formellement que ladite rente def- 
dits cinq cents ducats ne m’appartenoit 
pas, & qu’elle étoic réellement à lui, 
a qui jen abandonnois la jouiflance, 
comme une chofe à laquelle je n’avois 
aucunc prétention. J'étois très- content 
de ces tours de pañle-pañle, parcequ'ils 
m'étoient avantageux. De plus, je favois 
qu’on les faifoit fans fcrupule dans tou= 
tes les villes marchañdes, les contre: 
lettres fur-tout me paroifloient une 
belle invention pour le commerce. 
Grace à mon beau-pere , je me vis 
donc affuré de quelque chofe , en cas 
que la fortune me devint tout-à-fait 
contraire ; & pouvant négocier de nous 
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» vel argent fur ces cinq cents ducats de 
rente , je continuai mon train ordinaire. 
Malheureufement 1l n'étoit pas poffible 
que ce fut pour long - tems. Les gens 
qu'on trompe fe défabufent ; & d’ail- 
leuts , ma femme dépenfant toujouis 
plus que je ne gagnois, meréduifit enfin 
à la cruelle néceflité de fuccomber fous 
le poids dont j'étois chargé. Dom André 
fut encore allez heureux pour fe tirer 
d’intrigue. Pour moi, je ne pus éviter 
les griffes d'un maudit alguañl, qui 
m'arrêta de la part de mes créanciers , 
& me conduilir en prifon; mais ils fu- 
rent bienfots, lorfque s’apprétant à fe 
failir de mes effets , ils apprirent qu'ils 
étoient à couvert. J’eus pourtant la con- 
cience aflez bonne , pour ne vouloir pas 
qu'ils perdiflent tout ; je leur donnai la 
dixieme partie de leur dû, & je mnga- 
geai à leur payer Le refte dans dix ans. 
C'eit ainfi que je me tirai de leurs 
mains. 

L'orgucilleufe Eugénie conçut un fi 
grand déplailir de mon emprifonnement 
& de ma banqueroute, dont elle s’ima- 
ce que toute la honte ne romboit que 

ur elle, qu'il n’y eut pas moyen de la 

con{oler. Elle en mourut de chagrin, & 

comme elle ne laiffla point d’enfans, je 

me trouvai dans l'obligation de rendre 
S 11] 
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fa dot. Ce qui, dans l'état où j'étois.. 
ne pouvoit que m'incommoder, ou plu- 
tôt achever de m’abimer, Auf, pour’ 
dire la vérité , les larmes que fa mort me 
fit répandre , ne furent pas l'effet du! 
regret d’avoir perdu ma femme. Je ne 
pleurois que l'argent qu’elle m’avoit dé« 
penfé follement, & celui que j'avois 
à remettre au beau-pere. Jenemanquaÿ 
pas toutefois de faire le bon mari par 
bienféance, & j'ordonnai des funérailles 
fi fuperbes, que mes créanciers en mur« 
murerent. Etant devenu veuf, je ne 
ceffai pas de vivre en bonne intelligence 
avec Dom André. Véritablement notre 
{ociété fe rompit, & je rendis à ce ban: 
quier fes dix mille francs, fans avoir 
avec lui la moindre difpute.Outre que je 
n’aurois pas gagné à le chicaner , c’étoit 
un homme qui étoit Je maître dé mes af: 
faires , & dont j’avois encore befoin. Je 
fis donc fort docilement tout ce qu’ik 
exigea de moi, &ilme fut fi bon gré 
de la conduite que j’avois tenue avec lui 
qu’il en ufa de fon côté parfaitement bica 
AVEC MOle $ 
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CHAPITRE XIV. 


Gufinan, après la mort de fa femme ; 


veut embraffer l'Etat Eccléfiafique. 
Il va pour cet effet étudier à Alcala 
de Henarès. Fruits de fes Etudes. 


Après avoir rendu les derniers de- 
voirs à ma femme, & fa dot à fon pere, 
je demeurai dans ma mailon , feul refte 
de tous mes biens. Encore étoit-elle route 
nue , à la réferve d'une chambre, que 
Dom André par compañion avoit bien 
voulu me laifler garnie de quelques meu- 
bles de peu de valeur. Là je m'occupois 
à faite des réflexions fur le pañlé , & à 
rêver aux moyens de fubfifter à l'avenir. 
Me fentant dégoûté du monde, je ré- 
folus de le quitter. Il faut, difois-je , que 
je me tourne du côté de l'églife ; je vour- 
rai trouver dans cet afyle le folide bon- 
heur que j'ai jufqu’ici cherché vaine-. 
ment. Que de fripons ont fait fortune en 
prenantce parti! Je veux effayer sil ne 
ie fera pas auffi favorable qu'à eur. Je 
puis devenir bon prédicateur. Au pis aller 
ic pourraiacheter quelque bénéfice € +"? 
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vente de ma mailon. J'avoue que d'em 
brafler l'état eccléfiaftique, pour avoir 
dans la fuite de ma vie toutes mes perte 
tes commodités, ce n'étoit pas avoir 
une vocation fort canonique ; mais jé 
n'étois pas un homme à confulter les ca= 
nons. Une confcience cautérifée commen 
la mienne, & fur laquelle les remords" 
u'auroient du me caufer tant d’infâmes 
riponneries , n'avdient pu trouver prile, d 
étoit au-deffus de pareils fcrupules. 

Dés ce moment, je ne penfai plus qu'à" 
vendre ma maifon; ce qui fut bientôt" 
fait, Il fe préfenta un homme qui m'en 
donna prefque autant qu'elle m’avoit 
coûté. Après avoir placé à la banque 
l'argent qui m'en revint, je fis faire un” 
habit eccléfiaftique , qui confiftoit en 
une foutane , un manteau long & le 
collet efpagnol. Voilà M. Gufman mé. 
tamorpholé tout d'un coup en perfon- 
nage grave & impofant. Mais je ne ferai 
pas fans doute le premier exemple d’un 
fi bifarre changement, & de la grande 
inconftance de bien des hommes. 

Affublé de cet habit, je dis adieu à 
Dom André, & je partis pour la ville 
d’Afcala , où j'arrivai avant l'ouverture 
des écoles. Je ne fus pas long-tems fans 
faire des connoiffances, & j'eus le bon- 

cur de rencontrer des étudians auf 
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vieux que moi. Je commençai par m'ap- 
pliquer à l'étude de la philofophie, & 
j'y fis d’aflez grands progrès. Je ne man- 
‘quois pas une leçon , & j'étois fort oc- 
cupé de mes devoirs fcolaftiques. Après 
avoir fait ce cours de deux ans, je pris 
mes licences de Maître-ès-Arts. J’écudiai 
en théologie , dans le deffein de pafler 
Bachelier & de prendre enfuite les ordres 
facrés. Mais ce qui doit vous paroître 
un miracle, c’eft que pendant trois ou 
quatre années que je vécus de cette forte, 
je n’eus aucun commerce avec les fem- 
mes, même les plus honnêtes. Je ne 
m'informois pas s’il y en avoit d’aima- 

| bles dans la ville. J'évitois toutes les oc- 
cafions d'en connoître. Je m'interdifois 
jufqu’à la curiofité de les regarder, tant 
il eft vrai qu'une nouvelle pañlion ; & 
telle que le genre d’ambition qui s’étoit 
emparé de mon cœur , impofe filence à 
celle qui nous a dominé précédemment. 
Je n’avois pas tort de me tenir ainfi en 
garde contre mon penchant pour le beau 
fexe ; je favois par expérience combien 
il étroit redoutable pour moi. 

En attendant que je puffe recevoir les 
Ordres, je commençai à m'écarter de 
toutes les compagnies, & pour vivre 
plus réguliérement, à fréquenter les lieux 
faints. Un jour qu'il faifoit un très-beau 
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tems pour la promenade, je lortis de[& 
ville pour aller en pélerinage à Saïnte 
Marie - du - Val, agréable hermitage qui 
en eft éloigné que d’un quart de lieues 
je rencontrar en chemin un grand con: 
couts de monde, qui avoit entrepris 
comine moi ce petit voyage par dévo- 
tion, & la chapelle de la fainte en étroit 
fi remplie, qu’en y arrivant je ne fusoù 
me placer pour faire ma priere. Un dame 
qui n’étoit qu'a deux où trois pas de 
moi, remarquant ma peine, fe retira 
proimptement eñ atriefre , COMME pouE 
m'inviter par cette action à me mettre 
auprès d'elle, Je fus furpris & touché de 
cette honnéteté d’une femme qui m’étoit 
inconnue & à qui je croyois l'être. Mal- 
gré la gravité que j'affectois, je ne pus 
me défendre d'attacher ma vue fur une 
perfonne fi polie , & je ne dôutai point, 
a voirla propreté de fes habits/, que ce 
ne für une dame hors du commun. 

Elle me cachoïit avec foin fon vifage, 
ne me laiflant appercevoir qu'un œil, 
qui me lança une œillade, dont je fus 
percé jufqu'au fond du cœur. Je me 
gliffai tout ému derriere la belle, & 
voalant lui témoigner ma reconnoiffance 
par quelques paroles obligeantes , je lui 
dis tout bas: Que vos politeifes font 
dangercufes! Jeé’crois que vous ne les 
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Craignez guere, me répondit-elle furle 
méme ton. Je n'ofai lui répliquer, de 
peur d’être entendu de quelques femmes 
qui étoient autour d’elle, & quime pa- 
joifloient de fa compagnie. Je les re- 
gardai toutes, & m'étant {ur- cout ap- 
pliqué à en confidérerune qui fe cachoit 
moins que les autres, je la reconnus pour 
la veuve du docteur Gracia , profefleur 
en médecine , femme déja furannée , & 
qui tenoit des penfonnaires. Je favois 
qu'elle avoit trois filles, qu’on appelloic 
par excellence les trois Grâces, à caufe 
du nom de leur pere, & qui véritable- 
ment pafloient pour des perfonnes char- 
mantes. Je ne doutai point que la dame 
à qui je venois de parler, ne füt une de 
ces trois illuftres fœurs, & comme la 
“enommée vantoit particuliérement la 
beauté de l’aînée , aufli-bien que fon bon 
élprit , je fouhaitai que ce fut celle - la. 
Souhait queje ne pus former, fans crain- 
dre en même tems pour mon cœur. Il faut 
tout dire ; avec la réputation d’être fort 
jolies , elles avoient celle de n'être pas 
des veltales ; ce qui ne me furprenoit 
Mpoint , le doéteur Gracia ayant laiflé fes 
affaires dans un état qui avoit obligé fa 
veuve à prendre des pénfionnaires pour 
foutenir {a mailon. Sila médifance ne 
relpecte pas Les filles élevées avec fÊvés 


216 Aventures plaifantes 
rité , comment pouvoit - elle épargne 
les trois Grâces, qui étoient fans cefle 
environnées de galans? Elles avoient 
appris la mufique, & leur pere, homme 
de plaifir, s’éroit plus attaché à les ren: 
dre propres à la fociété , qu'a les former 
à la vertu. 

J'étois parfaitement inftruit de tout 
cela ; comme de leur côté elles n’igno- 
xoient pas qui j'étois. On leur avoit dit 
que je favois la mufique à fond , que 
l'argent ne me manquoit point, & que 
j’avois un penchant naturel a le dépénfer. 
Ces bonnes qualités, qu’elles aimoiïent 
fort dans un homme , leur donnerent 
envie de me connoître & de m’engaget 
à groflir le nombre de leurs penfionnai- 
res. Elles m'en avoient adroitement fait 
faire la propofition, que j’avoisrejettée, 
de peur de m'embarquer dans üne nou- 
velle galanterie. J’avois même bien fait. 
ferment d'éviter tous les piéges que l'as 
mour me tendroit , & je ne croyois pas 
que dans le lieu Saint ou jeme trouvois, 
je violerois mon ferment. Néanmoins 
je fentis certaine agitation qui reflem 
bloit fi fort aux premiers mouvemens 
d’une pañion naiflante , que j'en fus 
alarmé. Gufman, me dis-jeà moi-même, 
prens garde de faire ici une folie. Quel 
Dieu viens-tu adorer dans cette églie : 

ce 
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Ne laifle pas furprendre ton cœur. Veux- 
tu perdre le fruit de tant d'années d'é- 
tude ? | 

Dans le tems que ma raifon fe révol- 
toic ainfi contre ma foiblefle , les dames 
ayant fini leurs prieres, {e leverent pour 
fortir. Elles étoient au nombre de fept à 
huit perfonnes, toutes de la même com- 
pagnie. Elles pañlerent devant moi. Je 
me levai aufli-tôt pour les {aluer, Celle 
qui m'occupoit l'efprit, & qui érpit ef- 
fedivement l'ainée des trois {œurs, fous 
prétexte de rajufter {a mante, me fit 
Voir adroitement fon vifage. J'en fus 
frappé vivement, & les regards dange- 
reux qu’elle jerta en mêmetems fur moi, : 
acheverent de metroubler, Peu s’en fal- 
lue , dans le défordre où étoient mes ef- 
pris , que je ne la fuivile , entraîné pat 
je ne fais quel charme qu’on ne peut 
concevoir fi on ne l’a éprouvé. Cepen- 
dant un mouvement qui ne pouvoit ve- 
nir que du ciel, me retint tout-à-coup, 
& me donna la force de réfifler à un at- 
trait fi puiflant. Je me repréfentai dans 
Je moment le péril que je courois, & 
confidérai l’abyme où j’allois me préci- 
piter. Je me remis à genoux pour con- 
tinuer ma priere, ou plutôt pour la com- 
mencer ; car j’avois été jufqu’alors fi 
diftrait, fi ému, qu’il ne m'avoit pas 
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été poflible de m'en bien acquitter. Je 
ne-pus même détourner mon efprit den 
l'image enchanterefle qui l’occupoitsé 
_plus agité qu’un vaifleau qui fe trouve 
fans voile & fans gouvernail au milieu 
de la mer, je cédois aux divers mouves 
mens qui s’élevoient dans mon cœur 

L’inquiétude qui me travailloit ne sé” 
permettant plus de demeurer dansla” 
chapelle, j'en fortis , non pour marcheë 
fur les traces de la-beauté qui avoit fai 
tant d’impreflion fur moi ; au contraire 
je voulois la fuir; & craignant de laret 
contrer fur le chemin de la ville, 
pris une autre route. Je tournai mk 
pas du côté de la riviere, dans l'el 
pérance qu’en me promenant le long d 
{es bords, je perdrois infenfiblèmentk 
fouvenir de cette redountablé perfonne* 
dont toute ma philofophie ne pouvoi 
me détacher. Peut-être ferois-je redevent 
tranquille à force de réflexions , fi mon 
étoile ne m’eût conduit à ma perte. Une 
vof que j'entendis à dix ou douze pa 
de moi , me fit tourner la tête du côt 
qu’elle partoit , & la premiere chofequ 
s’offrit à ma vue fut Dona Maria Gracia 
cette même Dame dont j'évitois les cha 
mes avec tant de foin. C’étoir elle qü 
chantoit, aflife {ur l'herbe fleurie , tan 
dis que fes fœurs & les autres dames di 
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fa compagnie érendoient auprès d'elle 
une magnifique collation. 

- Acc fpeétacle, je ne fus plus maitre 
de moi ; je m'avançai vers elles en les 
Bluant: Convenez, mefdames, leur 
dis-je, que le deftin m'eft bien favora- 
ble aujourd'hui, puifqu'il veut que je 
ous rencontre par-tout; mais pour être 
“pafairement heuteux , 1l faudroit que 
je fufle de votre écot. Dona Maria me 
Mrépondit en fouriant , qu'il ne tiendroit 
“qu’à moi d'en être. Qu'aufli-bienil étroit 
jufte que tant de bergeres euflent du 
Mimoins un berger pour les défendre des 
loups. Cette réponfe me ravit & m'en- 
gagca dans la converfation. Je m'appro- 
“chai des dames, j'Orai mon manteau, 
bbour être plus à mon aife, &c n'étant 
“mis de lapartie, je m’abandonnaiatoute 
Ma gaieté de mon humeur. Animé de la 
préfence de la perfonne qui me char- 
“moit, je brillai dans cet entretien. La 
bmcre & les filles me firent, comme à 
M'envi, des honnétetés. IIme fembloirn’a- 
voir jamais paflé des momens fi agréa- 
bles. Je me repentois de ne n'être pas 
Mplurôt faufilé avec une famille fi char- 
“mante, & d'en avoir fui les occafions. 
“Les autres dames éroienr auffi fort gra- 
cieutes, de forte que ce qu'il y avoit 
de plus aimable à Alcala fe RE là 
D. | 1] 
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raflemblé. C'eft ce que je leur dis plus! 
d'une fois. Eiles m'en furent bon gré, 
& pour me montrer que je leur rendois 
juftice, elles {e difpolerent , après avoit 
fait collation , à former un concett. 
Deux dames pritent des guitares qu’elles 
avoient fait apporter , & Dona Maria; 
avec quelques autres qui avoient de la 
voix , les accompagna. Une guitare me 
fut enfuite préfentée, & l’on me pria de 
jouer quelques airs à danfer, ce queje 
fis avec moins de plaifir que je n’en 
eusa voir les danfes légeres de ces da 
mes , qui paroiïfloient à mes yeux dans 
cette prairie autant de Nymphes de 
Diane, j 
L'aînée des trois fœuts toit La dan: 
feufe qui avoit le plus de part à mes re- 
gards. Elle avoit un air de nobleffle & 
des graces qui la diftinguoient de fes 
compagnes. On ne fera pas étonné qu’un 
homme qui prenoit feu auffi facilement 
que moi , ne püt réfifter à ces belles qua- 
lités. Je devins fi amoureux de Dona! 
Maria , que je ne voyois plus qu’elles 
Lorfqu'’elle eut ceflé de danfer., je m'afz 
fis à fes pieds , & lui préfentant la gut- 
tare que j'avois entre les mains, je la: 
conjurai d'en jouer elle - même, & de 
chanter en même tems. Ce qu’elle ne re= 
fufa point de faire , à condition que je 
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T’accompagnerois aufli. Elle avoit oui 
parler de ma voix, & elle mouroit d’en- 
vie de l'entendre. Comme je n’en avois 
pas moins de la fatisfaire, je fis aufli- 
tôt retentir la prairie de cete voix tou- 
chante , que je ne faifois jamaiséclater , 
fans m'attirer desapplaudiflemens. Tou- 
te la compagnie en fut fi contente , 
qu’elle ne pouvoit fe laffer de meleté- 
moigner., 

: Nous continuâmes à nous divertir de 
cette maniere, jufqu’à lanuit. Alors la 
veuve du docteur Gracia fit fonner la 
retraite , & nous commençämes à défiler 
tous vers la ville, de façon que Dona 
Maria & moi nous marchions les der- 
nierss comme fi déja d'intelligence tous 
deux nous euflions affeété de demeurer 
derriere pour nous entretenir en parti- 
culier. 

Quand nous fûmes arrivés à la porte 
de [a maifon des trois fœurs , leur mere 
me pria d'entrer. Ce que je fis fort vo- 
lontiers. On m'y préfenta des rafrai- 
chiflemens , & je m’y arrétai jufqu’à ce 
que je jugeai que la bienféance exigcoit 
que je prifle congé de la compagnic. 
Néanmoins, avant que je me retirafle, 
| je demandai à la veuve la permiflion de 
Ja venir quelquefois aflurer de mes ref- 

. . e . s/ 
vects, Enfin , je quittai Dona Maria. J'é- 
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tois fitran{porté d'amour, & j'en av 
l’efprit fi troublé, qu’au lieu de m’e 
retourner chez moi, je pris le chemin 
de l'Univerfité. Je ne reconnus mon er” 
reur , que lorfqu’étant arrivé à la porte 
je me mis en devoir d'y frapper. On cons 
çoit bien que je ne dormis guere cette 
nuit, après avoir pallé la journée comm 

je l'ai raconté. î 
Je fus le jour fuivant aux écoles de 
l'Univerfité, où ma diftraction fut telle M 
qu'en fortant , je n’aurois pu dire, de! 
quelle matiere on y avoit traité. L'as 
près-dinée, fans pouvoir m'en défendre, 
je me rendischez Dona Maria , que ré 
coutai plus attentivement que je n'avois! 
fait mon Profefleurle matin , & quime 
détacha fi bien de l’Univerfité, que je 
ceffai bientôt d’y aller. Je renonçai aux 
Ordres que j'avois voulu prendre. Je’ 
changeaimon habillement eccléfiaftique 
en un habit féculier des plus riches, & 
après avoir payé mon hôte, je me mis 
en penfion chez la veuve du docteur 
Gracia , où , pour parler plus jnfte, je! 
m'abandonnai au démon qui m'entraî- 
noit, Tous les gens fenfés , & qui étoient 
dans mes intérêts , déplorerent mon! 
aveuglement. Le Reéteur même eut la 
bonté de me faire une charitable remon 
trance fur Ie changement de ma con-" 
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duite ; mais tous fes difcours judicieux 
furent inutiles. Il fallut que je fubifle 
mon fort, qui éroit de m'abymer; ou 
bien le ciel vouloit peut-être par-la dé- 
rober un mauvais fujet a l'églife. 


a 
CHAPITRE XV. 


Gufmnan fe remarie à Alcala , &,revient 
peu de tems après demeurer à Ma- 
drid avec fa nouvelle Epoufe. 


JE vivois délicieufement chez mesnou- 


A 


Yelles hôtefles. J'y failois très - bonne 


là 


chere ; elles prévenoient mes defirs , 
elles ne cherchoïent qu’à me plaire en 
toutes chofes. En un mot j'étois le maï- 
tre du logis. Une vic fi voluprueufe 
dura trois mois, au bout defquels je 
arlai de mariage. Nous fümes bientôt 
nid {ur les artièles ; & pour poulet 
Ja folic encore plusloin, je fis une grande 
dépenfe en habits de nôces , tant pour la 
mariée que pour fon prétendu. Il {eme 
bloit que j'eufle des écus à compter par 
Doifleaux. Cependant , pour dire la vé- 
tité , je jouois de mon refte. 
. Ma belle - mere, qui étoit une bonne 
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femme facile à éblouir, voyant tout le 
fracas que je faifois , s'imagina que j'a 
vois des biens confidérables, que la fors 
tune de fes autres filles étoit affurée , & 
qu'un gendre tel que moi alloit amélioz 
rer les affaires de fa mailon. Je feignis. 
d’avoir reçu des lettres d’un de mes amis, 
quime mandoit qu’il avoit occafon de 
me procurer à Madrid un emploi hono- 


rable, & où je ne manquerois pas des 


m'enrichir en très - peu d'années. Je fs: 
part de cette nouvelle à ma belle-mere , 
qui la croyant véritable , fut la premiere 


à me confciller d'accepter cet emploi ,* 


malgré le, regret qu’elle ayoit de me 
perdre. L 

Ce n'étoit pas là la feule raifon que 
j'eufle de quitter Alcala. J'en avois en 
Core d’autres. Je me voyois fort court 
d'argent, & je n’étois pas bien-aife de 
montrer la corde dans une ville où j’a- 


vois jufqu'’alors paflé pour un homme. 


aifé. Outre cela , je yoyois avec peine, 
que Dona Maria, depuis notre mariage, 
s'étoit avilée de renouer comfnerce avec 
certains écoliers dont elle n’avoit pas 
dédaigné la tendrefle auparavant. Ce 
qui me déplailoit d'autant plus , qu’elle 
ne pouvoitattendre de la reconnoiflance 
de ces galans que des férénades & des 
boîtes de confitures. Je n’étois nullement 
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Matisfait de ces viandes creufes. Il me 
fembloit qu'un mari qui vouloit bien 
fermer les yeux fur les galanteries de 
{a femme, méritoit du moins que l'a- 
bondance régnât dans fa maifon. Je me 
réfolus donc à m'éloigner d'un féjour où 
mon époufe avoit de fi mauväiles con- 
noiffances ; & d'aller nous établir à Ma- 
drid , où nous pouvions compter d'en 
faire de meilleures. 

Nous étant préparés à Ce VOya8e » 
nous dîmes adieu à nos amis & à notre 
famille , & nous nous rendimes en bon 
équipage à Madrid, ville appelée à jufte 
tire la reflource des malheureux. Je 
m'étois brouillé avec le feigneur Dom 


“ 


André mon beau-pere, à l'occafion de 


mon fecond mariage, que j'avois con- 
tracé contre fon avis. Nous avions rom- 
pu tout commerce enfemble. Je ne fon- 
geois plus à lui à l'égard de mes créan- 
ciers, comme j'avois encore devant moi 
plus de deux ans, j'étois fort en repos 
de ce côté - là. J'efpérois qu'avant qu'ils 
fuffent en droit de m'inquiéter , je ferois 
quelque bon coup de ma façon , Où 
que la beauté de ma femme nous met- 
troit en état d'aller nous faire loin d'eux 
un {olide établiflement. 

Un pauvre diable de marchand d’Ali- 
cante fut le premier qui donna dans nos 


“ 
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filets. Nous l'avions rencontré fur notre 
route. Il s’étoit joint à nous , & pour fes. 
péchés ,en voyant Dona Maria , il avoit 
conçu pour elle un amour violent, Nous. 
nous en apperçumes bien, lorfqu'étant 
atrivé à Madrid , il nous entraîna , pour 
ainfi dire, dans fon auberge, où ï 
nous affura que nous ferions à merveille. 
L'hôtefle , nous dir-il , eft une des meil- 
Jeures femmes du monde ; elle a des 
chambres de la derniere propreté ; & il 
demeure à deux pas de chez elle un fa- 
meux rotifleur qui nous fournira tout 
ce que nous voudrons avoir. Il n’y eut 
pas moyen de tenir contre la vivacité de 
fes inftances, qui nous déclaroientaflez 
Ja bonté de fes intentions. Nous nous. 
laifsames perfuader & conduire à fon 
auberge. Nous y fümes parfaitement 
bien reçus par l’hôtefle, qui.nous parut 
effectivement d'un très- bon caractere & 
fort amie du marchand. Elle nous donna 
la plus belle chambre de fa maïfon, & 
s'ofrit civilement à nous rendre fervice 
dans routes les occafions où nous pout- 
rions avoir befoin d'elle. à 
Notre compagnon de voyage nous 
pria de lui laiffer le foin de nous faire 
apprèter un bon fouper, & il s’en ac- 
quitta en homme riche & qui avoit 
envic de plaire. Il n'épargna rien pen« 


Etats 
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dant le repas pour gagner mes bonnes 
graces. Il me fic plus d’honnétetés qu’à 
“ma femme , peut-être parce qu'il me 
“croyoit plus oppoié qu’elle à fon deffein. 
Après le fouper, je demandai à compter, 
& l’on me dit que tout étoit payé: J'en 
fus ravis mais pour lui faire connoître 
que je favois régaler aufli-bien que lui, 
je l'invitai à diner pour le lendemain. 
J'envoyai chercher le traiteur ou rôtif- 
feur, car il étoit l’un & l’autre , & jelui 
ordonnai de préparer un repas délicat 
pour trois per{onnes. Il eft vrai que je 
me promettois bien quele Marchand en 
feroit les frais ; & pour cet effet, aufli- 
tôt que nous eùmes diné , je fortis , fous 
prétexte d'avoir une affaire de confé- 
quence qui m'appeloit dans le quar- 
tier de la cour, en le priant de m’excufer 
& de vouloir bien tenir compagnie à 
mon époule. C'étoit la jaftement ce qu’il 
-{ouhaitoit , & moi de même. Dona Ma- 

“ria , quoiqu'aflez parée de fa beauté na- 
turelle , avoit pañlé toute la matinéeà y 

» ajouter tous les charmes qu’elle avoitpu 

emprunter de l’art. De forte qu'elle avoit 

un éclat dont il étoit tout ébloui. Elle 
lui propofa de jouer pour le défennuyer, 

… & lui gagna cent beaux ducats qu’il 

voulut perdre par galanterie. | 

Ce netut là que le commencement 


: 

»28 Aventures plaifantes 
du branle ; car devenant plus libéral& 
mefure qu'il prenoit plus d'amour, ile 
jetta dans une dépenfe effroyable, ILfe 
préfent à ma femme de plufieurs habits: 
magnifiques, & de quantité de bijoux® 
Il la menoit rantôt à la promenade, tan: 
tôt aux fpectacles , & nous régaloit elle 
& moi tous les jours à grands frais. Je: 
m'imagine, me dira-t-on, que toutes! 
fes générofités n’étoient pas en pure 
. perte pour lui. Je le érois aufli. Dora 
Maria étoit naturellement trop recons 
noiffante pourles payer d’une parfaite 
ingratitude. Mais c'e de quoi je ne me! 
fouciois guere. L'époux d’une coquettes 
quand il eft dans l’indigence, & qu'il 
trouve fon compte à laifler fa femme 
coquetter, doit être complaifant, Les fots 
font les galans qui achetent chérement 
de lui une chofe dont il eft faoul. Pout 
moi , je me revis en peu de tems par ma 
complaifance dans une Peu: fituas 
tion. Tout ce qui nous chagrinoiïit mon 
épôufe & moi, c’eft que notre hôteflé 
failoit femblant de ne fouffrir qu’à regret 
la bonne intelligence qu’elle voyoit ens 
tre ma femme & le marchand. On ne 
lui avoit fait que de petits préfens pou£ 
la rendre traitable ; elle'vouloit de plus: 
grands profits ; cela fut caufe que nous 
délogeämes, Nous louâmes une maifof 
toute 


de Gufinan d Alfarache. 229 
toute entiere, pour y vivre en pleine 
liberté, & nous la garnimes d’aflez beaux 
meubles , dont le Senor Diego (c’eft 
ainfi que fe nommoit le marchand), 
eut la bonté de faire la dépenfe, O la 
joyeufe vie que nous menions là-dedans! 
la bonne chere , l'amour & tous les plai- 
firs fembloient y faire leur féjour. 

Le marchand ne pouvoit être plus fa- 
tisfait qu'il l'étoit de fon fort, & nous 
n’étions pas moins contens du nôtré. La 
concorde & la paix régnoient dans notre 
petit ménage , lorfqu’un jeune feigneur 
Flamand , ‘beau , bien fait & à grand 
équipage , vit ma femme à la comédie 
avec le Senor Diego , & la trouva fi ai- 
mable , qu'il eut envie de la connoître. 
Il ne fouhaitoit pas moins de favoir qui 
étoit l’homme qui l'accompagnoit. La 
dame lui paroiïfloit une perfonne de qua- 
lité , tant par les habits que par fon air 
noble, & le marchand avoit une mine 
bañle , avec un habillement qui ne don- 
noit pas une idée avantageufe de fa con- 
dition. Il ne favoit que penfer de ce bi- 
farre affemblage. IL prit d'abord Diego 
pour un domeftique de La Dame 3 mais 
Diego avoit avec elle un air familier, 
qui lui fit croire enfuite que c’étoit fon 
mari. Pour être informé de la vérité, il 
les fit fuivre après la comédie par un La- 

Tome IL, 
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quais qui avoit de l’efprit, & ce laquais: 
ayant tout découvert par fes perquifiss 
tions, lui en fit un fidele rapport. L 
gentilhomme Flamand, ravi d’avoi 
jeté les yeux fur une perfonne de bonne. 


compoltion , fe larta de la fouffler a 


En 


négociant, dont la figure étoit fi diffé- 
rente de la fienne. 

Pour y parvenir , il eut une fecrete 
conférence avec notre ancienne hôrefless 
qu’il mit dans fes intérêts par des prés 
fens, & qui ne demandant pas mieux, 
que d’être employée à de pareilles affai= 
res, promit de le bien fervir pour fon 


argent. Cette femme, dont nous nou 
étions féparés à l'amiable , nous venoi 
voir quelquefois. Elle ménageoïit notre 
connoiffance, ou, fi vous voulez, celles 
de mon époufe, pour en profiter dans 
l’occafon.Un jour, dans un entretien pars 
ticulier qu’elle eut avec Dona Maria à 


elle lui fit un portrait flatteur du Flat 


| 


par excellence, il avoit l'efprit agréable 
& infinuant, Ma femme fe fentit d’abord 

du goût pour lui , & nele laiffa pas lons 
tems languir. Les marques de reconnoi 


y L 
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Æance de ce galant ne furent pas comme 
celles de Diego , des montres de dix à 
douze piftoles, ni des habits de peu de 
a ya ce furent des bourfes de cent 

doublons , des diamans de prix, de 

fuperbes tentures de tapiflerie & de la 
vaïflelle d'argent. Vive la noblefle. Dès 
que nous vimes que ce feigneur répan- 
doit fur nous fes richefles à pleines 
mains, nous nous atrachämes à lui, & 
nous commençâmes à négliger furieufe- 
ment notre Bourgeois d'Alicante. Plus 
decomplaifance , plus d'attention pour 

Jui; Dona Maria en fa préfence même 
favorifoit fon rival. 

Le Senor Diego ne manquoit pas de 
fierté, C’éroit un des riches marchands 
qui {e regardent comme des gens de qua- 

Jité. Ne pouvant fouffrir qu'on lui pré- 
férât quelqu'un , après cout ce qu'il avoit 
fait pour moi , ilen murmura. Des mur- 
mures , il paffa aux reproches, & des 
reproches aux menaces. Ses emportc- 
mens exciterent mon courroux. Je lui 
-parlai en homme qui vouloir être maître 
dans {a mailon ; en un mot , je le mal- 
traitai fort, & lui fis même comprendre, 
que s’il m'échauffoit encore les oreilles , 
je lui apprendrois à vivre. Dans le fond, 
je ne lui devois rien. S'il avoitbeaucoup 
dépenfé chez moi , on lui en SE donné 

ij 
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quittance. Il ne s’éroit point attenduque! 
je le prendrois {ur un ton fi haut , & ju= 
geant par-là qu'il avoit plutôt été ma’ 
dupe que moi la fienne , il prit le parti. 
de fe retirer en crevant de rage & de dé< 
pit, au lieu de rendre mille graces au 
ciel de l'avoir délivré d’une fi dangereufe 
fangfue. 

Le gentilhomme Flamand , bien loin 
de diminuer la dépenfe qu'il faifoit au 
logis , l’augmentoit de jour en jour. IL. 
nous accabloit de préfens. Auf c'étoit 
une chofe à voir que les grands airs que 
nous nous donnions. J'avois trois la- 
quais , ma femme deux fuivantes. Nous 
vivions comme fi la profpérité dont 
nous jouiflions eût dû toujours durer. 
Cependant nous n'étions pas fort éloi=! 
gnés de fa fin. Notre galant s’avifa pour 
nos péchés & pour les fiens , de vanter 
fa bonne fortune à un comte de fes amis, 
jeune Seigneur de la cour, & de l’ame- 
ner chez nous. Celui-ci n'eut pas fitôt 
vu Dona Maria, qu'il devint rival du 
Flamand. Pafle encore pour-cela. Elle: 
avoit aflez d’efprit pour les accorder 
tons deux. Mais le comte voulant aflo-h 

“cier à fes plaifirs deux ou trois autresw 
petits-maîtres , les introduifit dans notre 
maifon , où toute cette brillante jeuneffew 
fe mit à faire un fracas de tous les dia- 
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bles ; on n'entendoit au logis que rire 
& chanter nuit & jour; on n'y faifoit 
que jouer & boire. Et comme ces jeunes 
gens n'étoient pas toujours bien en ef- 
peces , ils empruntoient , ils pilloient , 
& tout leur argent venoit fondre chez 
nous , fans que je m'apperçufle que no- 
tre fonds augmentät de beaucoup, quoi- 
que nous tiraflions journellement un 
profit certain de leurs débauches. Nous 
diffipions le bien , à mefure que nous le 
gagnions. 

Une vie fi agitée ne pouvoit man- 
_ quer de nous attirer quelque malheur. 
Deux de ces petits-maïtres, déja défunis 
par la jaloufe , eurent au jeu une dif- 
pute, qu'ils pouflerent jufqu'à mettre 
l'épée à la main. Ils fe battirent, & 
avant qu'on püc les féparer, il y en cut 
un qui fut bleffé morteliement. Les pa- 
rens de ces jeunes feigneurs , ayant ap- 
pris que cet accident éroit arrivé dans 
ma mailon , qui leur parut une fource 
de défordres , m'envoyerent enlever de 
mon lit un beau matin par une groffle 
troupe d’archers, qui me menerent en 
prifon, après avoir joué dela griffe chez . 
moi & raffé mes meilleurs effets. 

Cette fubite irruption de la juftice ré- 
veilla défagréablement ma femme, qui 
fe leva & s’habilla PRONPIEMERT pour 

iij 
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aller trouver le principal de mes juges À 
perfonnage des plus graves, & aufl ref 
peétable par fon air prude, que pat 
fon âge avancé. Elle fe jeta les larmes” 
aux yeux à fes pieds, & implora fon. 
appui par des paroles très-touchantes.s 
Le vieillard, malgré le froid des ane. 
nées, fut moins attendri par les difcours® 
de Ia folliciteufe, qu'échauffé par les” 
charmes de fa perfonne. Il la releya » 8: 
pour lui donner, difoit-il , une audience 
particuliere , 1l la ftentrer dans fon ca* 
binet , où tandis qu’aflife auprès de lui,” 
elle racontoit fon affaire le plus à fon 
avantage qu'elle pouvoit , le vieux” 
fatyre , qui ne l’écoutoit point, Jui, 
efluyoit les pleurs avec un mouchoir* 
d'une main, & lui pañloit l’autre en 
tremblant, fur la gorge. Enfin, il 
confola mon époufe , en lui faifant ef. 
pérer que la trifte aventure arrivée chez 
elle, n’auroit aucune fâchenfe fuite , SC 
fur le champ il envoya ordonner de fa | 
part au concierge de [a prifon , de m'y 
faire un bon traitement. C’étoit un ma-" 
giftrat d’une grande autorité, & qui dès ! 
ce moment-là auroît pu m'en faire for & 
tir, sl l’eût voulu; mais il avoit encore * 
des audiences à donner à ma femme. Î 
Comme en effet, il lui diten la quit- 
tant , qu'elle n'avoit qu’à le revenir voir 


_ 
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* Je lendemain à lamême heure. Ce qu’elle 
fit. IL l'attendoit dans fon cabinet, où 
elle le trouva frifé, poudré, mufqué, 
avec une barbe retrouflée. Il promit 
dans cette feconde vifite que je ferois 
élargi le jour fuivant ; & il fallutencore 
qué ma femme. prit la peine de retour- 
ner chez lui, pour recevoir de fa main 
l’ordre de mon élargiflement. 

Je m'eftimai fort heureux de me voir fi 
promptement hors de cette affaire , quoi- 
que ce fût aux dépens de la moitié de 
mes effets. Je me flattois qu'à l'ombre 
du puiffant proteéteur que Dona Maria 
venoit de fe faire, nous pourrions im- 
punément aller toujours notre train. Dés 
l'après-dinée, je me rendis à fon hôtel, 
où je le remerciai de fes bontés. IL me 
reçut d'un air honnête, & me témoigna 
que je lui ferois plaifir de le voir quel- 
quefois , & de dîner avec lui. Je parus 
infiniment fenfible à cet honneur , & je 
le fuppliai , en prenant congé de lui , de 
nous continuer {a protection. Il me pro- 
tefta que je pouvois compter là-déflus , 
& pour m'en donner une forte affurance, 
il nous honora d’une vifite dès le foir 
même. Nous lui fimes une réception 
dont il eut tout lieu d’être content. 
Quand il auroit été le premier miniftre 
&e la monarchie d'Efpagné , nous ne lui 


# 
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aurions pas marqué plus de refpet. 
Comme il nous dit qu'il aimoit la mu- 
fique , nous fimes , mon époufe & moi 
un petit concert qui fut fort de fon goût. 
Enfuite nous le régalâmes de queiques 
confitures, qui lui donnerent occafion 
de nous en envoyer le lendemain une 
caifle , dont on lui avoit fait préfent. 
Ce galant furanné s’accoutuma peu’à 
peu à venir tous les foirs dans une mai- 
{on où ilétoit fi bienreçu. Ma préfence 
pourtant ne laifloit pas de le gêner ; & 
pour m'écarter , il me dit un jour ; qu’il 
m’avoit invité à diner chez lui, qu'ilne 
pouvoit plus fouffrir qu’un homme qui 
avoit de l’efprit comme j'en avois , paf- 
sat {a jeunefle dans l’oifiveté; qu'il avoit . 
deffein de m'occuper en me faifant avoit 
un emploi; qu'il en favoit un qui me 
‘convenoit, & ou je ferois bien mal- 
adroit, fi je ne m’enrichiflois pas en peu 
de tems. Je lui répondis que je n'étois 
oifif que malgré moi ; qu'il m’oblige- 
roit fenfiblement , s'il me procuroit 
quelque occupation utile , & que je 
m'en acquitterois de façon qu'il n’auroit 
aucun reproche à me faire. Deux jours 
après , il vint au logis , & me mit entre 
les mains une commiflion toute prête 
d'officier-Receveur des tailles du roi, 
gn me fignifiant qu'il falloit que dès le: 
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… Jendemain , pour tout délai, je pattifle 
LA 


“ 


de Cufiran d’Alfarache. 237 


pour me rendre au quartier de mon dé- 
partement. Quoique je n’aimafle guere 

. c “ ‘3 A 
cet emploi , je l’acceptai, & jen fisà 


- mon bienfaiteur les mêmes remercimens 


que je lui aurois fait, s’il m’eut élevé 
à un des premiers potes du royaume. 
Ma femme n’enétoit guere plus contente 
que moi. Néanmoins nous rélolüimes 
dans notre confeil fecret d’en tâter un 
peu, & d’éprouver fi pendant mon ab- 
fence notre amoureux barbün fereit 
affez généreux pour réparer la perte du 
gentilhomme Flamand. 

Je m'éloignai donc de Dona Maria, 
Jaiffant le champ libre à fon vieil Adonis. 
J'arrive au lieu de mon département. Je 
fais inftallé dans mon emploi; je me pré- 
pare à l'exercer. Mais hélas ! que nous 

trouvons de près les chofes différentes 
de ce qu'elles paroïffent de loin! Je 
connus bientôt que mon pofte n'étoit 
pas de ceux où l'argent nous vient en 
dormant , & que pour y gagner feule- 
ment ma vie, je devois m'attendre à 
fuer fang & eau. Outre qu'en tourmen- 
tant les miférables & en faifant mille 
violences, on ne s’acquiert point l’ami- 
tié du public; en un mot, ce métier 


7 me déplur. Je ne fais fi je n’eufle pas 


Fu 


mieux aimé celui de voleur de grands 
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chemins. Aufli me propolois-je , au 
bout des trois premiers mois, de de: 
mander qu’on me rappelât. Ils n'étoient! 
pas encore expirés , que mon patron 
m'écrivit lui-même de revenir à Madrid. 
Sa lettre me caufa plus de joie , que je 
n’en avois reflenti lorfqu'il m'avoit fi 
charitablement tiré de prifon. J'aban- 
donnai de bon cœur mon pofte , & 
m'en retournai versmon protecteur, fort 
curieux de favoir pourquoi il s’ennuyoit 
de mon abfence. Je commençai par l’al- 
ler voir en arrivant. Il fe mit d’abord à 
fe plaindre de l'humeur coquette de 
Dona Maria : Vous avez, me dit-il, 
une femme qui a un grand défaut. Elle 
n'aime queles jeunes gens. J'ai eu beau. 
lui repréfenter que les fréquentes vifites 
qu'ils lui font , la perdront infaillible- 
ment. Jufqu’ici je n’ai pu l’engager à 
leur rompre en vifere. C'eft une petite 
incorrigible. 

Je ne vous ai rappelé, pourfuivit-il , 
que pour vous informer de fon indifcré- 
tion , & vous avertir de prendre garde 
à fa conduite, de peur qu'il nefe pañle 
encore chez vous une feene pareille à 
celle que vous favez. On ne trouve pas 
toujours des protections puiflanres & 
défintéreffées. J’entendis bien ce que cela 
fignifoit, & je promis au vicillard 
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_ d'employer tout le pouvoir que j'avois 
fur ma femme, pour l'obliger de vivre 
avec plus de retenue. Après avoir fait 
cette promelle , qui réjouit un peu le 
bon homme, je me rendis chez moi, 
fort afluré que mon époufe , de fon 
côté, m'en alloit bien conter. Je l'excu- 
fois par avance d’avoir fait quelques in- 
| fidélirés, au protecteur , qui avoit un 
vrai vilage de vieux , & qui étoit en- 
core plus vieux qu'il ne le paroifloit. 
Effectivement, à peine eus-je rapporté 
à ma femme ce qu’il venoit de me dire , 
qu’elle fe déchaïna contre lui, le trai- 
tant d'infâme avare , & difant qu’elle 
 n’avoit reçu de lui depuis mon départ 
que des préfens frivoles. | 
J'entrai dans le reffentiment qu’elle 
avoit de l’avarice de ce vilain jaloux , 
& je laïffai venir dans ma maïfon plus de 
jeunes gens qu'il n’en venoit aupara- 
vant. Ce que notre magiftrat ayant re- 
matqué , 1lme reprocha aigrement que 
je luiavois manqué de parole ; $ comme 
s’il eût fait ma fortune , il me dit que 
je reconnoiflois bien mal les bienfaits 
dont il m'avoit comblé. Je feignis de 
vouloir m'excufer , mais je n’enfis ni 
plus ni moins. Il me parla une feconde 
fois , fe plaignant que pour pouvoir en- 
tretenir ma femme en particulier, 1l 
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étoit obligé de venir chez moi à des hews. 
res qui le dérangeoient. Je perdis à la 
fin patience, & pour nous défaire d’un 
omme fi incommode , je lui fis dire 
deux ou trois fois qu'il n'y avoit per- 
fonne au logis , quoiqu'il füt bien que 
nous y étions. 

Dès qu’il s’apperçut que‘ nous cher- 
chions à nous affranchir de fa tyrannie, 
fon amour fe convertit en haine , & ce 
juge pafñionné dans fa fureur, nous fit 
condamner à fortir de Madrid dans trois. 
jours , fous peine d’être enfermés pour. 
le refte de notre vie. Il s’imaginoit qu'il 
nous réduiroit par-là fans doute à im- 
plorer {a miféricorde, & à faire ce qu'il. 
lui plairoit. 11 fe trompa. Dès que cette 
injufte Sentence nous fut fignifiée, nous 
devinimes aifément qui l’avoit fait ren- 
dre, & nous primes la réfolution d'y 
obéir. Ma femme aimant mieux aller 
jufqu’au bout du monde, que d’avoir 
jamais à faire à ce vieux forcier ; & moi 
voyantapprocher le tems que mes créan- 
ciers attendoient peut-être avec impa= 
tience pour mme faire remettre en prifon, 
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“Gufman & fa femme ayant été chalfes 
de Madrid pour leurs bonne vie & 
mœurs , vont à Séville. Gufman 
retrouve Là fa mere. Suites de cette 
rencontre. 


Nous nous défimes dès le premier jour 
de nos meubles & de tout ce qui auroit 
pu nous émbarrafler dans un voyage, Le 
fecond jour , nous louames quatre mu- 
les, dont nous avions befoin, pour nous 
voiturer & pour porter notre bagage, 
& le troifieme d’aflez bon matin, nous 
partimes fans regret d’une ville , ou pour 
peu que nous euffions encore demeuré , 
nous- aurions été obligés de vendre nos 
marchandifes au rabais. 

Nous primes le chemin de Séville , au- 
“tant pour fatisfaire le defir que j’avois de 
“revoir ma patrie , que pour contenter 

Dona Maria , qui fur les merveilles 
“qu'elle m'en avoit oui raconter , fou- 
haitoit ardemment d’en juger par fes 
propres yeux. Je lui avois dit, entr'au- 
“tres chofes , qu’on voyoit inceflammenc 
Tome IL, se 


bre de marchands chargés d’or, da 
gent & de pierreries. Elle brüloit dit 
patiénce d'eflayer fes regards fure 
fiches mortels, & de remplir fes co 
fres de leurs dépouilles. Cependant 

uelque bon deflein que nous euffion 
TE eux , nous n’allions qu’à petites jou 
nées , de peur de nous fatiguer. J'avoi 
un'fecret plaifir à confidérer les pays pi 
où j'avois paflé, quoiqu'ils me rappi 
laffent le fouvenir des triftes aventure 
de ma premiere jeunefle. Je reconnus! 
cabaret où j'avois été garçon d’écurik 
& à la vue de Santillana , je m'imagiti 
fentir encore ces excellens ragouüts 
mulet dont on m'y avoit autrefois” 
galé. Je me fouvins aufli à quelqu 
lieues de là des coups de bâton que 
vois reçus de deux archers de la Sain 
Hermandad. Je dinai dans cette ch 
mantetaverne où l’on mangeoit despoi 
lets en omeletre , & le récit que je fisi 
cette hiftoire à ma femme , la divet 
infiniment, Enfin, je m'arrétai a4 
hermitage , qui m'avoir fervi de gite 
premiere nuit de ma fortie de Sévill 
& tranfporté d'une joie fi tendre que 
m'arrachoit des pleurs , j'apoftroph 
Saint dans ces termes : » O grand Salt 
x Lazare , quand je m'éloignai des 
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» grés de votre chapelle , j'avois la 
Jarme à l'œil , j'étois à pied, mifé- 
» rable , & vous me revoyez aujour- 
> d'hui content, bien en fond & bien 
22 monté 3e 

Il étoit nuit quand nous arrivames à 
la ville. Nous defcendimes à la premiere 
hôtellerie que nous rencontrimes en 
entrant. Nous y fümes fort mal; mais 
le lendemain m'étant levé pour aller 
‘chercher un logement plus commode, 
j'en trouvai un dans le quartier de Saint 
Barthelemi , & j'y fis aufli-tot potter mes 
“hardes. Je demandai enfuite dans la 
“ville des nouvelles de ma mere, & per- 
 fonne ne put m'en dire. Ce qui me fit 
croire qu’elle n’étoit plas au monde. 
Prévenu de cette opinion, qui m'affi- 
\geoit, je m'en retourhai chez moi bien 
triftement. Néanmoins j'étois dans l’er- 
‘reur. La bonne femme vivoit encofe , 
& demeuroit à Séville même. J'appris 
qu'elle logeoit dans notre voilinage 
avec une jeune & belle perfonne , qui 
pañloit pour fa fille, Bon fang ne peut 
mentir, Je ne fus pas firôt le domicile 
“de ma mere, que j'y volai. Je la vis,’ 
je la reconnus , & nous nous embrafsa- 
“ mes de part &d’antre avec une vérita- 
- ble affection. 
Nous nous contàmes A eu 

ij 
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& en peu de mots, ce qui nous étoit ari 
rivé depuis notre féparation. Chacun 
pourtant de fon côté ne difant que ce 
qu'il jugeoit à propos de dire. Cepen- 
dant les vaifleaux qu’on attendoit des 
Indes n’arrivoient point. L'argent de- 
venoit rare, & par conféquent les pros 
fits de galanterie ne pouvoient être que 
fort médiocres. Il falloir néanmoins 
qu'on fit toujours lamême dépenfe dans 
notre ménage , Dona Maria n'étant pas 
d'humeur à entendre parler d'économies 
J'étois même obligé , pour la contenter, 
de lui acheter des habits tous les jours. 
Nos fonds diminuoient à vue-d'œil , & 
nos chagrins augmentoient. Nous avions 
compté fur les marchands du Pérou qui 
ne venoient pas, & ce n'étoit que dans 
l'efpérance de difpofer de leurs piaftres, 
que nous avions pris un fi haut vol. 
Ma femme, à qui j'avois donné une 
grande idée de l’opulence & de la gé: 
nérofité de ces négocians , n’en pouvoit 
détacher fonefprit ; & dans l’impartience 
qu’elle avoit de les voir arriver , elle me 
reprochoit leur retardement , comme ff 
j'en eufle été la caufe. Tout retomboit 
fur moi. M 
Pour comble de bonheur, je fis con 
noiflance avec un Italien , capitaine! 
d'une galere napolitaine, Il avoit cul 
L 
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ordre de la cour de fe rendre à Malaga, 
pour tranfporter l'Evêque de cette ville 
à Naples, & n'ayant pas trouvé ce Prélat 
prêt a sem barquer , 1l venoit, en atten- 
dant , à Séville chercher des marchands 
qui euflent des marchandifes de confé- 
quence à faire pañler en Iralie, ainfique 
cela fe pratique. Je le réncontrai par 
hafard dès le fécond jour de fon arrivée 
chez un négociant , & comme il ne par- 
loit qu'Italien , faute de pouvoir s’expli- 
queren Efpagnoi , qu’il entendoit pour- 
tant, je leur fervis de truchement dans 
l'entretien qu'ils eurent enfemble. L’of- 
ficier fut ravi de voir un homme qui 
 parloit {a langue aufli-bien que lui , &il 
fe faufila fi bien.avec moi, qu'il ne vou- 
Jut plus me quitter. Il avoit de l’efprit , 
& il étoit trés-agréable de fa perfonne. 
Je le menai chez moi, & le préfentai à 
ma femme, qui ne manqua pas de le 
charmer. Il nous fit de petits préfens , & 
nous en aurions reçu de lui de plus con- 
fidérables, s’il eût eu plus de tems à de- 
 meurer à Séville ; mais il n’ofa y faire 
un plus long féjour , dans la crainte de 
faire attendre l’Evèque de Malaga, & 
de fe garer dans l'efprit du premier Mi- 
niftre. Ce n'étoit pas {ans peine qu'il fe 
voyoit obligé de s'éloigner de Dona 
Maria ; & je doute qu'il eut rt ré 
ii 
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foudre , s’il n'eût pas trouvé moyen dé 
concilier fon amour avec fon devoir ,en* 
engageant ma chafte époufe à m’aban- 
donner pour le fuivre en Italie. Cequ'il 
fit fort bien fans truchement. 
Après tout, je crois qu'il ne lui fut pas: 
difficile de la déterminer à faire cette dé-! 
marche ; outre que ma femme aimoit le: 
changement , je fuis perfuadé que le 
capitaine qui l’enleva ne tarda guere 2° 
s’en appercevoir, Quoi qu’il en foit , aus 
licu de courir après elle , & de fonger à 
la ratrapper , ce que j’aurois pu faire en! 
allant à Malaga , où je ferois arrivé avant 
qu'il eut mis à la voile pour retourner 
en Italie, je fis pont d'or à mon ennemi& 
Bien fou qui court après {a femme qui 
l'a quitté. J’aurois plutôt remercié le Ciel 
de m'avoir délivré de la mienne, fi pour 
me rendre {ans doute fenfible à fonéloi-* 
gaement , elle n'eût pas emporté avec! 
elle tout ce qu'il y avoit de meilleur aus 
logis. En quoi Île capitaine l’avoit hon# 
nétement aidée , fans que j'y eufle pris! 
garde. Je n’en ayois pas eu le moindre 
{oupçon. | | 
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CHAPITRE XVII 
Gufman , apres la fuite de fa femme, 


demeure quelque tems avec fa mere. 
Par quelle rufe il devient enfuite In- 
tendant d’une femme de qualité. 


J ‘eus fa prudence de tenir cette affaire 
fecrete , pour éviter la honte d’un éclar, 
fans parler des lardons que les railleurs 
m’auroient donnés. Je vendis le refte de 
mon bien, qui confiftoit én quelques 
.meubles & en quelques hardes que ma 
femme n’avoit pas daigné emporter ; & 
f'employai l'argent qui m'en revint, à 
-me divertir avec mes amis. Ma mere 
s'accommoda le plus long-tems qu’il lui 
fut poflible de la vie que je menois. 
Puis s’en étant enfin laflée , elle fe retira 
dans la maifon où elle avoit laiflé Pétro- 
nille , en me difant qu'elle vivroit là 
plus enrepos , & dans le fond cette fille 
étoit plus propre que moi à fervir d’ap- 
pui à fa vicillefle. Je ne m'oppofai 
pas au deffein de ma mere, & nous 
mous féparâmes tous deux fans nous 
brouiller, 
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Onne fera pas furprisii,en dépenfant tot 
jours fans rien gagner, je me trouvai bien- 
tOt réduit dans mon premier état; mais 
on s’étonneroit , fi je difois qu’en me re- 
voyant gueux, je fentis un chagrin mors 
tel de n'avoir plus rien. On auroit rai- 
fon, Cela feroit indigne d’un aventurier, 
qui, dans quelque mauvaife fituation où 
le mette fa fortune , doit toujours trou=" 
ver des reflources dans fon génie. Aufli 
le mienne m'abandonna-t:il pas. J'appris 
un jour qu'il y avoit dans Séville une ri- 
che veuve dont le mari étoit mort dans. 
les Indes gouverneur d’une ville, où il y* 
avoit amañe de grands biens , dont elle 
jouifloit en Andaloufie ; que cette dame, 
qui vivoit dans une haute dévotion, n’a-4 
voit point d'enfans, & que fes héritiers 
étoient tous des perlonnes de confidéra-" 
tion; qu’elle avoit befoin d’unintendant! 
ou homme d'affaires, & qu'elle en fai- 
{oit aétuellement chercher un qui eût de! 
la probité, n’ignorant pas que ces Lortes 
de places n’étoient pas toujours remplies 
par d’honnèêtes gens. 
Ce poite tenta ma cupidité, & je réfo-” 
lus de ne rien épargner pour l'obtenir, 
comptant ma fortune faite, fi j'avois le | 
bonheur de l'occuper. Après m'être bien 
tourmenté l’efprit pour inventer quelque * 
rufe qui pût m'y faire parvenir, je m'ar. 
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" rêtai à celle que je vais conter : Je dé- 
couvris que cette dame avoit pour direc- 
teur un vieux Pere de l’ordre de Saint 
Dominique. On me dit qu’elle ne faifoit 
pas la moindre chofe , fans avoir aupa- 
ravant confulté ce bon religieux , qui 
avoit un empire abfolu fur fes volontés. 
Cela me fit fonger aux moyens de fur- 
prendre l’eftime de fa révérence ; & c'é- 
toit en effet une voie sûre pour atriver 
à mon but. Voici donc comme je my 
pris. Ma mere m'avoir donné une bourfe 
aflez propre; j'y mishuitpiftoles & vingt 
écus d’or, J'y ajoutai une bague de peu 
de valeur, un cachet d'or & un dé d'ar- 
gent , dont ma mere avoit fait préfent à 
ma femme , le jour qu'elles s’étoient 
vues pour la premiere fois. Après quoi, 
j'ôtai mon épée, & pris un habit fimple 
& modefte. J'allai dans cet état au cou- 
vent des Dominicains , où je demandai 
à parler au révérend Pere dont je viens 
de faire mention. C'étoit un grand pré- 
dicateur & un faint homme, qui avoit 
fait plufeurs converfions. On crut que 
je venois le trouver [ur fa réputation, 
pour me mettre au nombre de fes péni- 
tens. On me conduifit à fa chambre. 
J'y entrai d’un air hypocrite ; & adref- 
fant la parole au religieux , fans ofer 
attacher fur lui ma vue , je lui dis d’une 
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voix foible & douce : Mon très-révérend 
Pere, je viens de ramañler dans la rue 
cette bourfe , qui paroïît pleine de pieces 
d'or ou d'argent. Quoique je ne fois 
qu'un pauvre homme , je {ais bien qu’il 
ne m'eft pas permis de la retenir. C’eft 
pourquoi j'ai pris la liberté de vous de- 
mander, pour la remettre telle que je 
lai trouvée, entre les mains de votre 
révérence , pour qu’elle en difpofe com- 
me il lui plaira, 


Le bon Pere, à ces mots, ouvrit de 


grands yeux pour me confidérer depuis 
les pieds jufqu'a Ja tête ; & aufli charmé 

e mon action, qu'elle lui auroit paru 
condamnable s'il en eût pu pénétrer le 


‘motif, il loua d'autant plus la délica-. 


tefle de ma confcience, qu'elle étoit 
plus rare dans les hommes indigens. Il 
-ne pouvoit aflez m'admirer ; & fe fen- 
tant en même temps une envie de me 
rendre fervice, pour récompenfer ma 
vertu , il me fit des queftions fur mon 
état & fur mes talens, afin qu'il püt 
favoir de quoi j'étois capable : Mon ré- 
vérend Pere, lui dis-je, il y a quelque 
temps que je fuis à Séville, où je ne 
fuis point occupé. J'ai quitté la recette 
des tailles de Madrid, où j'ai été em- 
ployé, & où j'ai mieux aimé mettre du 
mien , que de me réfoudre à perfécutes 


L 
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les pauvres gens. De receveur des tail- 
les, je me fuis fait intendant d’un grand. 
feigneur, donc les affaires étoient fort 
dérangées. Néanmoins , avec l'aide de 
Dieu , je ferois venu à bout de les réta- 
blir , s’il ne les eût pas gâtées à melure 
que je les raccommodois. Enfin , après 
l'avoir fervi pendant quatre années , 
avec tout le zele & tourc la fidélité que 


* je lui devois, je fuis forti de chez lui 


plus gueux que je n’y étois entré, & 
fans avoir été payé de mes gages. 

Le révérend Pere m'écouta jufqu’au 
bout avec une extrême attention ; &, 
furpris d'entendre parler en fi bons ter- 


_ mes un homme dont l'habillement ne 


me rendis chez ma mere : J'ai perdu, 
- Jui dis-je, la bourfe que vous m'aviez 


prévenoit point en faveur de fon éduca- 
tion , il me fit plufieurs queftions , & je 
Jui répondis d'une maniere qui l’étonna. 
J'eus avec lui un entretien de deux heu- 
res; & il parut fi content de moi, qu’il 
me témoigna que j'avois gagné {on ami- 
tié : Allez, me dit-il enfuite en me con- 
gédiant, 4e dois, demain dimanche, 
rêchet dens notre éghfe. Ty publierai 
a bourfe que vous avez trouvée. Re- 
venez ici mardi; j'efpere que j'aurai 
quelque bonne place à vous offrir. 
Après avoir quitté {a révérence, je 
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donnée , & dans laquelle font votre ba< 
gue , votre cachet & le dé d'argent de 
Dona Maria , avec huit piftoles & vingt. 
écus d’or qui failoient tout mon bien. 
Heureufement elle eft tombée entre les 
mains d'un Pere Dominicain, qui doit. 
la publier au fermon qu'il fera demain 
dans fon églile : il faut, s’il vous plaît. 
que vous l’alliez réclamer , comme une 
chofe qui vous appartient ; je ne veux 
pas paroître devant ce religieux, pour 
certaines raifons que je vous dirai dans 
la fuite. J'ajoutai à ce difcours quelques 
inftruétions , avec quoi la bonne femme 
ne manqua pas le jour fuivant de fe ren- 
dre à l’églile des Peres de Saint Domini- 
que. Elle entendic le moine prêcher. Il 
employa la plus grande partie de fon: 
fermon à louer l’aétion que j'avois faite. 
Il ne pouvoit, difoit-1l, trouver des 
termes aflez forts pour faire l'éloge d’un. 
pauvre homme, qui, fans avoir égard à 
fa mifere , n’avoit pas voulu retenir un 
bien qui n’étoit pas à lui. Enfin, le pré- 
dicateur s’étendit beaucoup [à - deflus , 
& parla d’une façon fi pathétique, qu’il 
fit fondre en pleurs fon auditoire. Toute 
l'affemblée , touchée de mon indigence 
en faveur de ma vertu, m'auroit vo-* 
lontiers fait part de fes richeffes. Il y 
eut même des perfonnes qui porterent 
au 
: 
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“au Pere, après fon fermon , de l'argent 
“pour moi, Ma mere fe fit connoître à 
 lüi pour la maïtrefle de la bourfe , en 
fpécifiant ce qu'il y avoit dedans ; & 
lorfque le religieux la lui eût rendue, 
elle l’ouvrit devant lui, pour en tirer 
deux piftoles, qu’elle fui mit dans la 
main, en le priant de les donner , com- 
me une marque de fa reconnoiflance , à 
l'honnête homme qui avoit fi bien ob- 
fervé les commandemens de Dieu. Ce 
ne fut pas tout encore : pour fuivre 
exactement mes inftruétions , elle remit 
une piftole à fa révérence , pour faire 
dire des mefles pour les ames du Pur- 
gatoire. 

Ma bourfe ayant donc ainfi paflé fans 
péril par deux mains étrangeres , revint 
entte les miennes , comme elle en étoit 
fortie , à trois piftoles près. Le mardi ne 
fut pas fi-tôt arrivé, que je retonrnai 

* vers le dominicain, qui me reçut avec 
toutes les marques d’une véritablé af- 
fetion : Mon fils, me dit-il, une bonne 
vieille , à qui la bourfe que vous favez 
appartient, eft venue ici pour la récla- 
mer, & je la lui ai rendue. Voici deux 
piftoles dont elle m'a chargé de vous 

- faire préfent de fa part. Je témoignai 

- au religieux que je me faifois un {cru- 


pule de les accepter, attendu que je 
Tôme IL, ; 
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n’avois fair que mon devoir en ne gar: 
dant pas le bien d'autrui, & que je ne 
méritois aucune récompenfe pour cela, 
Alors le Pere me dit que jé poufloistrop 
Join ma morale ; & il m'obligea de pren-: 
dre les deux piftoles. Ce que je fis feule- 
ment par obéiffance, 

Enfuire ce bon dominicain m'apprit 
qu'il avoit une autre nouvelle à m'an- 
noncer. Il fe préfente, me dit-il, un 
pote qui me päroît vous convenir. Il 
s’agit d'occuper une place d'inrerdänt 
nLée ntm sigles DRE Zh 
chez yue dame as pius confidérables de 
Séville. Vous ferez heureux dans cette 
mailon , & vous y gagnerez du pain 
pour le refte de vos jours , fi vous rem- 
pliflez fidélement votre emploi, comme 
je n'en doute pas. J'ai conçu pour vous 
taht d’eftime, que je n'ai pas héfté à 
vous fervir de répondant. A des paro'es 
fi flateufes pour un fripon, je me prof- 
ternai aux picds de fa révérence. J'em- 
braffai fes genoux avec un tran!{port qui 
lui fit affez connoître qu’il me failoit un 
grand plaifir de me procurer une pareille 
place. II m'aida aufli-tôt à me relever, 
& m'aflura qu'il me protégeroit toute 
fa vie. Puis il me chargea d’une lettre 
pour la veuve en queftion, en me difant 
aw’il s’étoit entretenu de moi avec cette 
dame , & l'avoit préparée à me bien re- 
CCVOU " 
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k J'allai dès ce jour-la lui rendre chez 
“ clle mes premiers hommages ; & il ne 
me fut. pas difficile de m’appercevoir , 
par l'accueil qu'elle me fit, que le reli- 
sipx Jui avoit dit des merveilles de moi, 
Ile me reçut moins comme un garçon 
quille préfentoit pour être fon domefti- 
que, que comme une perfonne de mé- 
rite, a qui, par eftime, elle auroit donné 
chez elle un logement. Le révérend Pere 
avoit auf pris foin de régler mes gages 
& mes profitsavecelle. Cependant, dans 
la crainte que ce réglement ne me fatif- 
fit pas , elle eut la bonté de me deman- 
der j'en étois content. Je répondis d’un 
air modefte, qu’on ne pouvoit l’étre da- 
Vantage , & que je ferais tout mon pof- 
fible pour qu'elle le füt autant de mes 
fervices. Ma perfonne & ma conver{a- 
tion lui plurent infiniment; & elle me té- 
moigna de l'impatience de me voir char- 
gé du foin de fes affaires, qui avoient, 
difoit elle, grand befoin d'être miles en 
ordre. Quoique rien ne m'empéchat de 
demeurer dans {a maïfon dès ce moment- 
la , je ne laïflai pas, pour me faire en- 
coré plus defirer, de demander deux 
jours , & le troifieme enfin , j'y fis porter 
un coffre où éroient toutes mes hardes, 
quiconfifloient en deux habits aflez pro- 
pres, & en quelques nippes. ne 
1} 
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On me donna un bel appartement, 
je remarquai avec plaifir que tous 
autres domeftiques me regardoient com 
me un intendantque madame prétendoit… 
qu'on refpeétät. On me confia tous les. 
papiers, & je m'appliquai avec tantd'at- 
deur au travail, que je fis plus de befo= 
gne en quinze jours , qu'on n’en atten» 
‘ doit de moi dans un an. Ma maiïtrellé, 
ravie d’avoir fait l’acquifition d’un home 
me d’affaires fi expéditif, ne voyoit pas 
le dominicain, qu’elle ne lui en fit 
nouveaux remerciemens. Ce qui caufoi 
une extrême joie a ce bon religieux qE 
fe remettoira me louer , & quime croyo 
effectivement un garçon integre 8 Vers 
tueux ; tant il eft vrai qu'un faint hom= 
me eft facile à tromper. L 
J'étois fouvent obligé d'aller deman 
der à la dame des éclairciflemens furdes. 
chofes dont je ne pouvois être inftruie 
que par elle-même, & cela nous enga= 
geoit tous deux dans de longs entretienss 
Il falloit me voir alors & m’entendre pat 
ler. J'étois tout fucre & tout miel. Je jois 
gn)ois à l'air du mondele plusrefpeétueux, 
des manieres pleines de douceur , 6 
quand fon propre intérêt me forçoit àlæ 
contredire, ce qui arrivoit quelquefoiss 
je lui rendois mes contradictions agrée 
bles par Les tours flatteurs & délicats don 
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» je favois les aflaifonner. 11 me fembloit 
» que de jour en jour elle prenoit plus de 
goût à ma-converfation: d’abord il y 


avoit des heures réglées pour nous entre. 
tenir de {es affaires domeftiques , & c’é- 
toit ordinairement le matin , tandis 

u’elle étoit à fa toilette, & Le foir après. 
on fouper, Elle ne s’en tint pas la; elle 


» {e mit fur le pied de venir l’après-dinée 


dans mon cabinet, tantôt fous un pré: 


texte, tantôt fous un autre, & d'y pañler 
des heures entieres à me parler de toute 
- autre chofe que de ce qui concernoit 
- l'adminiftration de fes revenus. Elle en 
- fittant , qu’à la fin je connus les bonnes 


intentions qu’elle avort pour moi. Je 
- . LA 
feignis long-temps de ne les, pas péné- 


_trer; mais quand ces fortes de veuves 


s’abaiflent jufqu'a jetrer les yeux {ur 


» quelqu'un de leurs domeftiques, elles 


LT nt cd 


en ont rarement le démenti. Elle fit les 
trois quarts & demi du chemin, & me 
dit, pour excufer fa foiblefle, que fon 


» deflein étoit de m'époufer fécrétement. 


fe ÉR. 


Je m'abandonnaï à ma bonne fortune , 


- & certainement j'en aurois tiré de grands 


* avantages, fij'euffe eu aflez de prudence 
pour la conferver. 
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CH A'RRMTRIE AMIE 


Pourquo: Gufman perd tout-à-coup l'a=k 
OT 4 S 

mitié de fa Maitre] ; & pour quelles 

raifon il eft condamné aux Galeres. "K 


UAND j'ainagé en grande eau, j'ai 
toujours eu le malheur de m’y noyer 
Dès que je me vis aimé de ma maïîtrefle 
& confidéré des domeftiques, comme 
celui qui faifoit la pluie & le beau tems,! 
je commençai à jouer un autre rôle dans. 
la maifon. Je tranchai du maître abfolu. 
J'achetai des riches habits, Je prodiguai 
l'argent; & pour comble d’extravagance,' 
je pris un fous-intendant que je chargeat" 
de tout l'embarras des affaires. Madame 
n'étoit pas plus prudente , & confultant 
moins fa raifon que {on amour, elle ap- 
prouvoit , au lieu de blâmer, ma con- 
duite indifcrete. 

Il n'en étoit pas de même.de fes pa- 
rens ; comme ils la connoifloient pour 
une veuve fragile, & qu'ils viloient à 
fa fuccefion , iis obfervoient exatement" 
fes démarches &les miennes. Ils ne m'a# 
voient pas déja regardé de trop bon œil," 
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lorfqu'ils m'avoient vu entrer à fon fer- 
vice, Ils s’étoient défiés de mon air dévot;, 
& ils furent fort alarmés, quand ils ap- 
prirent des gens du logis que j'y taillois 
& rognois à ma fanraifie. Cela leur fic 
penfer d’étranges chofes. Ils ne favoient 
qui j'étois; & ne me croyant pas marié , 
ils mouroïient de peur que la tendre 
veuve ne me fit remplir la place du 
défunt gouverneur , fi ce n'étoit pas une 
affaire déja faite. Cette crainte leur pa- 
roifloit d'autant mieux fondée , que leur 
parente avoit, quelques années aupara- 
vant, contracté un mariage clandeftin 
avec un de mes prédéceffeurs, qui, pat 
“bonheur pour les héritiers de la dame, 
étoit mort péu de temps après. J'inquié- 
tois donc ces meflieurs, qui tinrent en- 
treux plufeurs confeils pour délibérer 
far les moyens les plus prompts & les 
plus efficaces de me faire quitter la pat- 
tie. Ils y auroient néanmoins perdu leur 
peine, fi je ne me fufle pas détruit moi- 
même dans l’efprit de ma maïtrefle, de 
la facon que je vais le dire : 

Le commerce que j'avois avec elle de- 
venoit moins vif de jour en jour de mon 
côté, pour deuxraifons; la premiere, c’eft 
que je poflédois fans crainte & fans defir; 
& la feconde, c’eft que la dame n'’étoit 
pas bien ragoütante. Pour furcroit de 
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malheur pour elle, il arriva que je trou. 
vai une de fes fuivantes très-jolie, C'étoit 
une fille de feize à dix-fept ans, faite à 
peindre, vive & coquette. Je ne fais qui 
de nous deux fit les avances, car nous 
nous fentimes tout-a-coup de l’inclina- 
uon l’un pour l’autre, & nous nous le 
témoignämes en même temps. Un hom-- 
me à qui l'argent ne coûtoit rien à ré- 
pandre, & quidominoit dans la maifon, 
n'étoit pas pour une foubrette uneconqué- 
tea méprifer. Elle m'écouta , & nous pri- 
mes f1 bien nos mefures, que nous trom- 
pâmes tous les yeux. Il y avoit pourtant 
d'autres femmes au logis; maisil n’eft 
pas poflble que la plus fecrete intelli- : 
gence ne fe découvre tôt ou tard. Célie, 
c'étoit le nom de la fuivante , commença 
a fe parer de bijoux, & à montrer is 
l'argent. Ses compagnes, par jaloufe, 
en avertirent leur maîtreile ; qui leur 
ordonna de veiller fur cette fille, & de 
ne rien négliger pour apprendre la caufe 
d'une nouveauté qui lui étoit fufpecte. 
La veuve fut bien fervie; on m’épia, on 
m'éclaira defi près, qu’on s'apperçut que 
j'avois avec Célie des entretiens no@ur- 
nes. Quel coup de poignard pour la pa- 
tronne | Elle fut d'autant plus fenfible à 
cette nouvelle, qu’elle étoit plus préve- ( 
nue en faveur de ma fidélité, Elle ne 
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pouvoit me croire capable de cette per- 
fidie , & elle voulut favoir la vérité avant 
que de faire éclater fa vengeance. 

Je couchois dans une chambre qui 
‘communiquoit à la fienne par un cabi- 
net où il y avoit une petite porte cou- 
verte d’une tapiflerie. Ce que j'ignorois , 
c'eft qu'il y avoit aufli une ouverture 
pratiquée dans Le mur de ce cabinet, la- 
quelle répondoit au chevet de mont, 
de forte qu'il éroit aifé d'entendre par là 
tous les difcours que je pouvois tenir 
dans ma chambre, & particuliérement 

quand j'érois couché. Cette fatale ouvet- 
ture fat caule de ma perte. La veuve vint 
une nuit à cet endroit, d'où prêtant une 
oreille attentive à la converfation que 
j’avois alors avec Célie, elle entendit 
diftinétement que nous faifions fon éloge 
dans des termes bien mortifians pour elle. 
uoique nous en diffions ordinairement 
beaucoup de mal, il ne nous étoit encore 
jamais arrivé d’en dire autantque ce foir- 
là. Il fembloit que le diable s'en mélàr 
pour nos péchés. Nous fimes un févere 
examen des défauts que chacun de nous 
avoit remarqués en elle; en un mot, 
nous la tournâmes en ridicule depuis la 
tête jufqu’aux pieds. On s'imagine bien 
la rage dont elle fut faifie , lorfqu’elle 
ouit que l'on faifoit de fi beaux portraits 
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de {a perfonne. J'ai {u depuis, que dans 
fon premier mouvement elle avoit été 
tentée d'entrer dans ma chambre , pour 
venir décharger {ur nous fa fureur; mais 
qu'aprés y avoir fait réflexion, elle avoit 
mieux aimé e retirer, pour fe confuiter 
fur le parti qu'elle devoir prendre, que 
de faire rire à fes dépens tous fes autres 
domeftiques, en leur donnant une fem- 
blable feene. 

Elle employa le refte de cette trifte 
nuit à méditer fa vengeance. Il ne fut 
pas fi-tôt jour, qu’elle envoya chercher 
ton plus proche parent, pour lui dire 
que j'étois un parfait fripon 3 que je 
n'étois pas content de la voler, de la. 
piller, & de mettre fes affaires en dé- 
fordre ; que j’ajoutois à l'infidelle régie 
de fes biens l’audacieufe infolence de 
déshonorer fa maïfon: enfin , qu'elle me 
Evroit au jufte reffentiment qu'il devoit 
avoir de mes friponneries, & qu'il n'a- 
voit qu'a me faire fubir la rigueur des 
loix. Elle ne pouvoit charger de cette 
comouflion un homme plus propre à 
lexécuter , que ce parent, qui devant 
être un jour fon légataire univerf{el , 
avoit plus d'intérêt que perfonne à m'é- 
carter de [a teftatrice. Aufli fut-il charmé 
: d'en trouver une fi belle occafon; & il. 
{e hâta d’en profiter, de peur quela dame 
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“ne vint à changer de fentiment. Il la 

- connoïfloit , & voyoit,clairement qu’elle 
n’agifloit ainfi que par un dépit jaloux. 
11 ufa d’une fi grande diligence, qu'il 

. obtint en moins de deux heures un décret 
de prife-de-corps contre moi. De mamiere 
que je n'érois pas encore levé, qu'un al- 
guafil & fix archers vinrent me pincer 
dans ma chambre , & me trainerent en 
prilon. 

Je crus pouf le coup que c’étoit une 
marque de fouvenir que me donnoient 
mes parens de Gênes, ou mes créanciers 
de madrid. Je n’appris que deux heures 
après le fujet de mon emprifonnement. 
Je n’en fus d'abord guere aflligé. Je me 
mis dans l’efprit que ma maîtrefle m’ai- 
moit trop, pour vouloir m'abandonner 
à la févérité des loix, & j'attendois atout 
moment qu'on m'annonçat de fapart que 
n'étant plus irritée contre moi, elle ve- 
noit d'obtenir des juges mon élargifle- 
ment. Ain je portois fans impatience & 
fans chagrin des fers que l'amour, à ce 
qu'il me fembloit, fe préparoit à brifer ; 
& je me regardois moins comme un in- 
tendant emprilonné pour fes mauvaifes. 
œuvres , que comme un amant dont on, 

“punifloit l'infidélité. Cependant je me 
flattois d’une faufle efpérance. On me fit 
rendre compte de mon adminiftration , 

. 
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qui avoit duré deux ans. Ce fur alots: 
que les douleurs commencerent à me” 
prendre, La diflipation que j'avois faité® 
des biens de la veuve, defquels j'avois! 
difpolé comme s'ils euffent été à moi,” 
laifloit un fi grand vuide entre la recette” 
& la dépenfe , que j'aurois défié tous les” 
intendans des grandes maifons de les” 
remplir. J'eus béau travailler d'efprit ," 
inventer des emplois de deniers , faire 
des parties d’apothicaire; tout compté, 
tout rabattu , jé me trouvai court de’ 
quatre mille écus. Pour achever de m'a" 
bimer , l'honnête homme fur qui je me! 
repofois du foin des affaires de la dame ,: 
pendant que je né fongeois qu’à mes 
plailirs, ne me vit pas plutôt entre les 
mains de la juftice , que pour fe dérober* 
au même fort, qu’ilne méritoit pas moins” 
que moi, il difparut avec tout l'argent 
comptant qu'il put emporter. Me voilàa® 
xefponfable de fa conduite , & chargé de 
toute l’iniquité. Comment pouvois - je! 
impunément me tirer de-là ? Je n’Avois! 
ni bien ni caution ; & la partie à qui j’a- 
vois affaire étoit fi puiffante, que je ne 
devois pas me flatter de fortir de prifon ;/ 

que pour aller fervir le roi fur mer. 
J'étois fi perfuadé de cela ou de quel” 
que chofe d’approchant, que je fis une* 
tentativé 
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tenrative pour me fauver de prifon fous 
un-habillement de femme. J’avois déja: 
paflé deux portes, & j'étois fur le point 
d’enfiler a derniere, lorfqu’un maudit 
guichetier borgne , qui y étoit, me re- 
connut. Je portois fous ma robe un poi- 
gnard que je tirai pour lui faire peur ; 
mais il cria. On accourut à fon fecours, 
& l’on m'enferma dans un cachot noir, 
d'où je ne fortis que pour être conduit 
aux galeres , à quoi je fus condamné 
feulement pour toute ma vie. 
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SERRE EE RP RACE CA ED EXO AN 
rm, 


CHAPITRE XIX. 


Gufman eff mené au Port Sainte-Marie 
avec d'autres honnêtes gens, comme 
lui. Ses aventures en chemin & fur les” 


Galeres. 


LA chaîne compofée de vingt-fix jeu- 
nes forçats , tous revêtus du colier de 
l'ordre , étant prête à marcher, nous 
partimes de Séville, pour nous rendre 
au Port Sainte. Marie, où étoient: 
alors les Galeres. Nous étions divilés en 
quatre bandes, tous enchaïnés les uns 
aux autres ; & notre Conducteur efcorté 
de vingt Gardes , nous menoit à petites 
journées. 

La premiere, nous allâmes coucher à 
Cabeças , village éloigné de Séville de. 
trois lieues. Le lendemain , dès Ja pointe 
du jour, nous étant remis en marche , 
nous rencontrâmes un jeune garçon qui 
chafloit de petits cochons devant lui. Ce 
pauvre malheureux , au lieu de faire 
prendre à fes bêtes une autre route pour 


nouséviter, eut l'imprudence de les faire 
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pañler entre nos bandes, de forte que 
nous lui en enlevames la moitié. Il eut 
beau s’en plaindre 2 notre conducteur , 
& Le prier d’interpofer {on autorité, pour 
nous obliger à les rendre, le conducteur, 
qui fe promettoit bien d'en manger fa 
part, fit la fourde oreille à fes prieres. 
Nous continuames notre chemin en nous 
applaudiffant du beau coup que nous ve- 
nions de faire. Nous en emes autant de 
joie , que fi notre liberté y eût été at- 
tachée. 

Lorfque nous fûmes arrivés à une hô- 
tellerie où nous nous arrêtâmes pour 
. diner, je fis préfent de mon cochon au 
conducteur , qui l’accepta volontiers, en 
. me témoignant qu'il m'en favoit bon 
gré. Il demanda auili tôt a l'hôte & l'hô- 
tefle , s’ils accommoderoient bien ce gi- 
bier ; ces bonnes gens lui firent connot- 
tre par leur réponfe qu'il ne pouvoit 
s'adrefler à de plus mauvais traiteurs. 
Sur quoi prenant la parole, je lui dis que 
. s’il vouloit me faire détacher de la chaî- 
ne, pour une heure de tems {eulement, 
je bai fervirois de cuifinier, & que j'étois 
perfuadé qu'il feroit content de mon fa- 
voir faire, Il ne balança point de me met- 
tre en ctat dele lui montrer, & je lui pré- 
parai un repas dont il fut très-fatisfait. 
Ce qui l'engagea pendant La voyage à 

ij 
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me traiter plus doucement que les autres, 
Je fis un autre tour de mon métier” 
dans cette hôtellerie, ou il y avoit deux 
marchands qui dinoient. Nous voyant. 
la tous pêle-mêle avec eux , ils avoicent 
une furieule inquiétude pour leurs har2 
des. Un des deux fur-tout ne perdoit: 
point de vue les fiennes , & avoit mis 
{ous la table fa valife, fur laquelle il 
appuyoit fes pieds. Je me fentis tenté dé 
friponner celui-là. Je me gliffai fubtile- 
ment fous {a chaile, & fendant avec un 
couteau bien tranchant fa valife , j'en 
tirai deux paquets, que je fourrai dans 
mon haut-de-chaufles, & dont je char- 
geai adroitement un de mes camarades, 
nommé Soto, avec lequel j'avois fait: 
connoiïffance dans la prifon. Lorfque la: 
chaîne fut hors de l'hôtellerie , & qu’elle 
eut fait un quart de lieue, je dis à Soto 
de me donner les paquets, pour voir de 
quelle efpece étroit notre butin ; & pour. 
le partager entre nous fraternellement. 
Soto me répondit qu'il ne favoit de quoi 
je lui parlois. Je crus d’äbord qu'il vou- 
loit rire ; mais c’ett à quoi il ne penfoit 
nullement. Il perfifta conftamment à nier 
qu'il eût reçu quelque chofe de moi. Je 
pris mon {érieux. Je Jui reprochai fon in- 
gratitude & fa mauvaife foi. Il fe mo- 
qua de mes reproches & de mes menas 
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ces, & demeura toujours à bon compte 
faifi des paquets. Son procédé me piqua. 
Je réfolus de m'en venger, de déclarer la 
chofe au conducteur, aimant mieux qu'il 
profität du larcin que Soto , & je ne man- 
quai pas, en arrivant à la couchée , d’exé- 
cutér ma réfolution. | 

Je n’eus pas fi-tôt conté le fair au 
conducteur, qu'il fit appeler Soto, pour 
lui demander les deux paquets. Le forçat" 
lui répondit effrontément , qu'il ne les 
avoit pas, & qu'il falloit que je fufle 
un grand fourbe, pour l’accufer de les 
avoir. Ah! vous ne voulez donc pas les 
rendre de bonne grace, s’écria le con- 
duéteur ? Hé bien, mon ami, nous allons 
enuferavec vous comme vous le méritez. 
En même tems il ordonna aux gardes de 
lui donner la queftion avec des cordes. 
Soto pâlit de frayeur à cet ordre cruel, 
& craignant pour fa peau, il avoua la- 
chement que les paquets étoicnt cachés 
dans le ventre de fon cochon; car ilen 
avoit auffñ attrapé un. Véritablement on 
les y trouva ; & quand on les eut dé- 
faits, on vit pluñeurs chapelets & bra- 
celets de coral garnis d’or, & bien tra- 
vaillés. Notre conducteur , en homme 
qui entendoit parfaitement fon métier , 
les ferra fans façon dans fes poches , en 
ine promettant une Ge , aus 

üj 
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j'attends encore aujourd'hui. Ce qui 
prouve bien que ces fürtes de gens pros 
fitent des mauvailes actions des voleurs, 
fans avoir part à leur châtiment. Depuis 
ce jour-là, Soto & moi, nous nous jurâs 
mes une haine immortelle. 
Nous pourfuivimes notre route, & 

à notre arrivée au port Sainte - Marie, 
nous trouvames qu'on y efpalmoit fix 
galeres pour les envoyer en courfe. On 
nous laiïfla repofer pendant quelques 
jours dans la prifon, après quoi nous 
fûmes partagés en fix bandes. Je fus af 
fez malheureux pour être de celle dont 
étoit Soto , & par conféquent condamné à 
vivre avec lui fur la même galere. On 
nous y fit entrer. On me plaça au milieæ 
vis-à-vis du grand mât; & ce qui me 
caufa un véritable chagrin, c’eft que 
Soto fut mis au banc du patron , de ma 
niere qu'il étoit fort près de moi. On! 
nous donna deux chemifes avec l'habit 
du roi, deux calecons de toile, une ca“ 
mifole rouge , un bonnet de la même 
couleur & un capot. Après cela le barbier* 
vint nous rafer le menton & la tête. Je! 
ne perdis pas mes cheveux fans regrets 
quoiqu'ils fuflent d'un blond qui tiroit. 
fur le roux, ils ne laïfloient pas d'érte 
affez beaux. Me voilà donc forçat 4 
les formes , & il y avoit aflurément, 
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long-tems que je méritois bien de l'être. 
Comme le comite eft un offñcier qui 

a un grand pouvoir {ur les galériens , & 
qui l’exerce ordinairement avec beau- 
coup de brutalité, je crus que je ferois 
une! bonne affaire , fi je pouvois gagner 
fon amitié ; il couchoit & mangeoit au- 
près de moi. J'étois à portée de lui ren- 
dre de petits fervices , & je ne manquois 
pas une occafon. J'allois le fervir a ta 
ble, faire fon lit , nétoyer fes habits. 
J'étois toujours le premier à courir au- 
devant de fes befoins , & à lui marquer 
mon zele. Tant de peines & tant de foins 
ne demeurerent pas fans récompenfe. Je 
m'apperçus bientôt qu'il me regardoit 
d'un œil défarmé de cet air terrible ‘qui 
fait trembler une chiourme. Ce qui me 
parut une grace toute particuliere. Aufh 
pour m'en rendre encore plus digne, je 
redoublai mon attention à lui plaire , & 
j'y réuffis fi bien, qu'il ne voulut plus 
employer d’autres que moi à fon fervice. 
Pour m'y attacher encore davantage, il 
me fr ôter de mon banc pourme charger 
de faire fon petit ménage , & fur-tout de 
lui apprêter à manger , étant très-content 
de quelques ragoûts que je lui avois déja 
faits. Je fus un peu fier de cet honneur , 
& j'avois fujet d'en être bien-aife , atten- 
du que par cet heureux changement je 
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devenois exempt de toute fonction de 
forçat. 

Notre galere eut ordre d'aller à Cadix 
prendre des mâts, des antennes, du gou- 
dron & autres chofes femblables. Quoi- 
que je ne fufle pas obligé de me mettre à 
la rame, cependant je fis comme les au- 
tres pourne pasaugmenter leur jaloufie , 
qui n’étoit déja que trop grande de me 
voir aimé du comite; d’ailleurs, puifque 
J'éteis condamné à cet exercice ,1l me 
fembloit que je devois m'y accoutumer. 
Je ramai donc toute la journée. Mais le 
{oir en arrivant, je me fenris fi fatigué 
d'un travail fi pénible & fi nouveau pour 
moi , qu'après avoir couché mon maitre , 
je m'étendis {ur mon capot, où je m’en- 
dormis. Mon fommeil fut fi profond , 
que deux de mes camarades me volerent 
fans que je me réveillafle. Ils me prirent 
quelques écus que j'avois coufus à ma 
cami{olle. Je m'en apperçus à mon ré- 
veil. J’en portai d'abord ma plainte aw 
comite, qui me les fit reftituer à bons 
coups de cerceau. Enfuite ilme confeilla , 
pour m'affranchir de l'inquiétude que la 
garde de mon trélor me cauferoit, de 
l'employer en marchandifes, fur lefquel- : 
les je pourrois gagner en les revendant. 
Je fuivis fon confeil ; & continuant à 
faire tous mes efforts Pour contenter un ! 


\ 
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* maître qui avoit cant de bonté pour mot, 
je puis dire que je menois une vie heu- 
reule , quoique je fufle aux galeres. 

* Surcesentrefaites, un jeune Seigneur , 
parent de notre capitaine & chevalier de 
l’ordre de faint Jacques, ayant deffein de 
commencer {es caravanes, vint avec fon 
bagage occuper une place dans notre 
galere. Il avoit, fuivant la\ coutume de 

ce tems-là, une chaîne d’or au cou. On 
Jui en vola un beau jour dix-huit chaï- 
nons. On {oupçonna de ce larcin pre- 
miérement Les valets, qu’on voulut adroi- 
tement engager à Le confefler; & lorf- 
qu'on vit que par douceur on n’y pouvoit 
réufir , on fit jouer le cerceau. Le capi- 
taine , qui connoifloit fes propres valets 
pour des fripons capables d’avoir fait le 
coup , les fit traiter comme ceux de fon 
parent. Tout cela fur inutile. Les chaî- 
nons ne fe retrouverent point. Sur quoi 
le capitaine lui dit : Mon neveu, 1l faut 
‘que vous vous faffiez fervir par un for- 
çat, qui ait foin de faire votre chambre, 
& qui foit refponfable de vos hardes. 
S'il vient à perdre la moindre chofe, 1l 
fera roué de coups. Le chevalier témoi- 
gna qu'il feroit bien aife d'en avoir un 
qui für propre à le fervir. Il ne s'agifloit 
plus que de favoir lequel des forçats’ au- 
roit cet honneur. Plufñeurs perfonnes de 
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la galere lui vanterent mon adrefle & 
mon efprit , de forte qu’il fouhaita que! 
je fuffe auprès de lui. La-deflus le capi-! 
taine fit venir le comite , & lui demanda 
s’il étoit content de moi. Le comite ne 
fachant pourquoi on lui faifoit cette 
uueltion, s’étendit fur mon mérite, & 
me loua tant que le chevalier dès ce mo- 
ment-là fe réfolut à me choifir. On me 
fit appeler. Je plus à ce Seigneur, qui, 
m'arrétant pour fon fervice , m’enleva 
au comite , dont je fus bien regretté. 
Me voici donc devenu valet-de-cham-: 
bre d’un chevalier de Saint-Jacques. Pour 
me rendre plus libre & me mettre plus en 
état de Le fervir commodément, il obtint 
du capitaine que je n’aurois que l’anneau 
au pied. On me donna par compte fes 
hardes, fessbijoux & fa vaiflelle d’ar- 
gent. On m'en chargea , en me recom- 
mandant pour mon propre intérêt, d'être 
fidele & vigilant. Je rangeai aufli-tôt les 
cffets de mon nouveau maître , de façon 
que d’un coup d'œil je les vOyois tous. Il 
fut fait de très-exprefles défenfes à fes 
valets d'entrer fans ma permiflion dans 
fa chambre, lorfqu’il n’y feroit pas. Ca 
qui me difpenfoit d’avoir toute l’atten- 
tion dont j’aurois eu befoin pour veiller 
fur ces gaillards , qui valoient bien des 
forçats pour faire des tours de main. 
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Je m'atrachai à étudier l'humeur & le 
génie du chevalier , & je ne tardai guere 
a m'en faire aimer , même eftimer, tout 
galérien que j'étois.Il {e plaifoit à m'en- 
retenir, & je lui paroïflois homme de 
bon confeil. Il me confultoit quelquéfois 
fur fes affaires les plus importantes. Com- 
me il arriva un jour qu’il avoit l'air fom- 
bre & rêveur : Mon ami, me dit-il, un 
de mes oncles m'a écrit une lettre qui me 
chagrine & m'embarrafle. Il fothaite 
que je me marie, Ilm’en prefle, fije veux; 
hériter tous fes biens. C’eft un garçon 

ui a vieilli dans l'oifiveté de la cour, 

ans avoir jamais pu fe réfoudre à fubir 
le joug auquel il veut me lier. Je ne fais. 
quelle réponfe faire, pour m’exculer 
honnétement. Je né me fens aucun pen- 
chant pour le mariage. Monfieur , lui 
dis-je en plaifantant, fi j'étois à votre 
place, je lui manderois que je ne de- 
mande pas mieux que de me marier, 
pourvu que ce foit avec une de fes filles. 
Mon maître fit un éclat de rire à ce trait 
plaifant, & me dit qu’il s'en ferviroit 
pour fe débarrafler des importunités de 
fon oncle. 
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Gufman fe trouve dans la plus cruelle 
fituation où il fe foit jamais trouvés, 
mais le Ciel finit touc-à-coup fes pei 
nes , & lui fait recouvrer la libertés 


t 


J "ÉTOIS très-content de mon fort auprè 
de ce jeune Chevalier, qui faifoit 
bonne chere , que des reftes de {a table 
j'avois de quoi bien régaler. une parti@ 
de mes camarades. J’en aurois {ur-totl 
fait part à Soto , malgré ce qui s'étoit 
pailé encre nous, fi ce mauvais homme 
que l'envie tenoit toujours armé contt 
moi, n'eût pris foin de nourrir ma haine 
par les difcours médifans qu’il tenoit dk 
moi , tant aux valets de mon maître 
qu'acèux du capitaine. Ces domeftique 
qui ne m'aimoient gucre ni les unsm 
les autres , l’écoutoient avec plaifir ,'& 
ne manquoient pas d'aller rapporteë 
leur patron tout le mal qu'ils lui enten 
doient dire de moi, & entt’autres chc 
{es que je guettois l'occafion de faire u 
bon coup, & que tôt outard le chey 
Jier me connoîtroit pour un fripon. 
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Quoique tous ces rapports duflent être 
ulpects dans de pareilles bouches, ilsne 
* Jaiflerent pas dé faire quelque impref- 
fion fur l'efprit de mon maître. Je m'en 
-apperçus bien. Ce feigneur feignoit en 
Vain d’avoir toujours une entiere con- 
» flance en moi; je remarquois qu'il pre- 
noit garde, contre {a coutume , à mes 
actions , & n’étoit pas éloigné de me 
croire capable de juftifier les médifances 
- de Soto. De mon côté, fans faire fem 
blant de pénétrer les foupçons injuftes 
que ce malheureux avoit infpirés , je 
 continuois à fervir avec beaucoup'de fi- 
délité , ayant fans cefle Les yeux ouverts, 
pour évirer les piéges que mes ennemis 
me pourroient tendre. Cependant avec 
toute ma vigilance , je fus la dupe de la 
malice de Soto. A l'inftigation de ce fcé- 
lérat, un valet du chevalier fe faifit fub- 
tilement d'une afliette d'argent, & la 
cacha fous mon lit entre deux ais, de 
façon qu'on ne la voyoit point. Je m'ap- 
11 0ee qu'elle me manquoit. Je 
e dis à mon maître d'un air qui devoit. 
bien lui perfuader qu’elle m'avoit été 
prife. Néanmoins on ne me crut pas. On 
fouilla par- tout, & on découvrit enfin 
où elle étoit. Alors le capitaine jugeant 
que j'étois le voleur , malgré ce que je 
pouvois alléguer pour ma défenfe, me 

Tome IL, Aa 
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condamna à cinquante coups de late, 
Mon maître fut touché de la douleur} 
que je fis paroître, quand j'entendis pro=! 
noncer cet arrêt, & s’oppolant à l'exécu- 
tion , il obtint ma grace, à condition, 
que s’il m’arrivoit une feconde fois de. 
perdre quelque chofe, je paierai le touts 
enfemble. 1 
Comme je vis par cette aventure que 
j'avois des ennemis fecrets , qui travails 
loient fourdement à ma perte, & que 
j'aurois bien de la peine à me garantie, 
d'une nouvelle furprife , je fuppliai très= 
humblement le capitaine & mon maître, 
de donner mon emploi à un autre. Le: 
chevalier expliqua mal ma priere. Ils’ima 
gina que je ne voulois quitter fon fervi- 
ce, que pour me remettre à celui du co= 
mite. Il m'en fut mauvais gré, & me 
refufa, pour me mortifier , ce que je 
demandois. Il fallut donc me déterminer 
à continuer de le fervir, & à me teni£ 
nuit & jour {ur mes gardes. Ce que je fis 
>endant quelque tems avec tant de bon- 
eur, que je mis en défaut l’adrefle des 
traîtres conjurés contre moi. Mais il n’é- 
toit pas poflible que je fufle toujours af= 
{ez heureux pour parer leurs coups four: 
rés. Un foir mon maître étant revenu de 
la ville, voulut fe déshabiller. Je lui 
donai fon bonnet & fa robe-de-chame 
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bre, & tandis que je portois d’une cham- 
bre à une autre fon épée, fes gants & fon 
chapeau, on m’efcamota le cordon. Je 
ne fais comment fe fit un tour fi fubtil , 
& je n’ai jamais pu le concevoir. Cepen- 
dant c'eft un fait. Le lendemain, lorfque 
je pris le chapeau pour le nétoyer, je le 
trouvai {ans cordon. À cette vue, je de- 
vins plus pâle que la mort. Je cherchai 
par-tout. Peine inutile. Je reconnus qu'il 
y avoit dans la galere des filoux plus fins 
que moi. 

Que faire à cela? Et comment fauver 
ma peau des coups qui la menaçoient ? 
Je crus qu'il n’y avoit pour moi point 
d'autre parti à prendre , que celui d'im- 
plorer Ja miféricorde du chevalier. Je 
in'imaginai , qu'au lieu de me faire 
éprouver le rude châtiment qui m'avoit 
été promis , il entreroit dans ma peine, 
& auroit encore la bonté de demander 
grace pour moi. C'étoit une faufle efpé- 
trance dont je me flattois. Quand je con- 
tai à mon maîtré le nouveau malheur 

ui m'étoit arrivé, j'eus beau lui parler 
‘une maniere plus pathétique, & luire- 
préfenter la malignité de mes ennemis, 
dont j'affurois que la perte du cordon 
étoit l'ouvrage, 1l ne fit que me rire au 
nez : Monfeur Gufman, me dit-il d’un 
air moqueur, je fuis DORE que vous 
a ij 
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êtes un garçon plein d'intégrité , quoi, 
que vous n'ayez pas tout à fait cette 
réputation-la dans la galere, & qu'on 

m'ait dit que j'étois bien hardi d'avoir 

tant de confiance en vous. Encore une 

fois , je vous crois un très-honnête hom-! 
me, & je fuis faché de vous dire-que fi 

vous ne retrouvez pas mon cordon, vous 

ferez livré au fous-comite qui vous trai- 

tera en enfant de bonne maiïfon. C’eft 

far quoi vous pouvez compter , malgré 

les affurances que vous me donnez de 

votre fidélité. 

Telle fut la réponfe du chevalier. Le 
capitaine, homme des plus violens , ar- 
riva dans ce moment-là. Dès qu’il fut de, 
quoi il s’agifloit , & qu'il vit que je 
m'obftinois à nier que j'eufle pris le cor- 
don , il fe mit en fureur, & me fit battre 
fi cruellement, que je demeurai fur la 
place à demi-mort. Le barbare m’auroit 
fans doute fait ôter la vie , s’il n’eüt pas 
craint d’être obligé, comme c’eft la cou- 
tume en pareil cas, de me remplacer à 
fes dépens par un autre homme , ou de 
payer la taxe ordinaire d’un forçat. Pour 
comble de mifere , je fus chaîñlé de la 
poupe & envoyé au dernier banc de la 
proue. C’eft l'endroit de la galere le plus 
incommode , & ou il y a Le plus à tra= 
vailler. Ajoutez à cela que le comite eut 
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ordre de ne me point ménager , fous 
peine de déplaire à la cour. Je crois bien 
qu'au fond de fon ame, ce bon officier : 
me plaignoit , & quoiqu’on lui eut fort 
recommandé de me traiter avec une ex- 
trême rigueur, il me laifla en repos pen- 
dant plus d'un mois, me voyant hors 
d'état de rendre le moindre fervice. 

Je repris enfin peu à peu mes forces. 
Déja même je commencois à faire fur la 
mer où nous étions alots , la rude fonc- 
tion de rameur, lorfque le Ciel, fatisfait 
des peines que j'avois injuftement fouf- 
fertes, eut pitié de moi, & voulut me 
tirer de l'affreufe fituation où je me 
trouvois. C’eft ce que je vais raconter 
en peu de mots : Soto qui méditoit un 
grand deflein, qu’il ne pouvoit exécuter 
fans le fecours d’un homme qui fût dans 
le pofte ou j'étois , c’eft-2-dire auprès de 
Ja poudre, eut envie de fe réconcilier 
avec moi. Il fe fervit pour cet effet de 
l'entremile d’un Turc, qui avoit la li- 
berté d'aller d’un bout à l’autre de la 
galere. Soto me croyoit avec raifon fort 
irrité contre le capitaine, & ne doutoit 
point que je n’aimafle autant qu'un au- 
tre à me voir libre. Il me fit prier par le 
Turc d'oublier le paflé , & de lui rendre 
mon amitié qu’il confefloit avoir jufte- 
ment perdue. Je témoignai ne pas de- 
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imander mieux que de renouér avec“ 
lui, Sur quoi le Turc me parla dans ces” 
termes : 

« Soto m'a chargé de vous communi- 
+ quer le projet qu'il a courageufement" 
>» formé pour nous délivrer tous. Quand 
» nous ferons auprès de la côte de Bar- 
» barie , où nous allons , & dont nous 
» ne fommes pas fort éloignés, nous de- 
» vons égorger premiérement le capi- 
» taine, enfuite les autres officiers & 
» les {oldats, en criant : Liberté ! Liberté! 


» Les forçats fe fouleveront aufli - tôt. 


» Nous nous rendrons maîtres de la ga-* 


” lere, & nous trouverons un afyle chez 
» les Turcs. Il y a plus de deux mois, 
>» pourfuivit-il, que nous nous préparons 
» aexécuter notre entreprile.Nous avons 
» des armes cachées. Toutes nos mefures* 
5 {ont priles, & nous fommes un grand 
» nombre de gens ,tant Turcs que Chré- 
» tiens , qui avons rélolu de nous fauver 
» ou de périr tous enfemble. On n’exige 
» de vous qu’une chofe , c’eft de mettre 
» le feu aux poudres, fi par malheur 
5 VOUS remarquez que nous ne foyons 
>» pas les plus forts. Tel eft notre com- 
» plot. Après le châtiment inhumain qué 
> le capitaine vous a fait fouffrir , nous 
#> AVONS Cru que vous ne refuferiez pas” 
» de vous joindre à nous ». 
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Je répondis au Turc qu’on avoit eu 
raifon de préfumer qu’il n’y avoit rien 
que je ne fufle capable de faire pour me 
venger du capitaine, & qu'il pouvoit 
aflurer de ma part tous les conjurés , que 
je ferois ce qu'ils attendoient de moi. 
J'avois cependant une autre penfée., Lorf- 
que je vis approcher la journée de l’exé- 
cution du projet , je dis un matin à un 
foldat , qui vint par hafard auprès de 
moi, d'aller dire au capitaine que j'avois 
un fecret de la derniere importance à 
lui révéler. Mais , ajoutai-je, dites-lui 
qu'il m'envoie chercher tout à l'heure, 
que la chofe prefle , & qu'il y va même 
de fa vie. Le capitaine reçut l'avis que 
je lui faifois donner comme un artifice 
dont je me fervois pour regagner fes 
bonnes graces , & taâcher de rentrer au 
fervice de fon neveu; & s’il voulut bien 
m'entendre, ce ne fut que pour me faire 
encore maltraiter, fice que j'avois à lui 
dire ne méritoit point qu’il m'écourat. 
11 me fit donc appeler, & je lui décou- 
vtis tout. Je lui indiquai l'endroit où 
étoient les armes , & lui nommai les 
principaux auteurs du complot, à la tête 
defquels je n’oubliai pas de placer mon 
bon ami Soto, à qui je me croyois rede- 
vable des coups de late qui m'avoieut 
été donnés avec fi peu de juflice, 
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Le capitaine après avoir oui mon rap- 
port , qu’il ne jugea pas indigne de fon 
attention , fit mettre fous les armes fort 
prudemment tous les foldats le long de 
la galere, S'étant par ce moyen rendu 
maitre des conjurés, il commença par 
faire viliter les endroits où je lui avois 
dit que les armes étoient cachées. IL les 
y trouva , & ne pouvant plus douter de 
la vérité de la conjuration , il ordonna 
qu'on fe faisit des chefs, à qui les tour- 
mens firent tout avouer. Soto fut mis en 


quatre qartiers par quatre galeres, aufli: . 


bien qu'un de fes camarades. On décima 
les autres, dont deux furent pendus, & 
on coupa le nez à tout le refte. Soto 
avant {a mort confefla que c'étoit lui 
qui avoit confeillé de STE l'affierte & 
volé le cordon du chevalier. 

Lorfque les conjurés eurent été punis, 
le capitaine fit l'éloge de mon zele & de 
ina fidélité. Il ne pouvoit aflez admirer 
le généreux fentiment qui m’avoit fait 
facrifier le plaifir de la vengeance au 
fervice du roi. Enfuite il me demanda 
publiquement pardon de fon injuftice ; 
& m'ayant lui-même Ôôté mes fers, il me 
dit que j'étois libre, & que je fortirois 
de la galere aufli-tôt qu'il auroit recu 
de la cour une réponfe à la lettre qu'il y 
#iloit écrire pour en obtenir ma liberté: 


de Gufinan d'Alfarache. 285 

Il écrivit effectivement en ma faveur, 
& fir figner fa lettre par tous les officiers, 
qui furent bien aifes de me marquer pat 
à qu'ils fentoient vivement l'obligation 
qu’ils m'avoient. Je rendis mille & mille 
graces au ciel de l’occafon qu'il m'avoit : 
donnée de me tirer de l’état déplorable 
où je m'étois réduit par ma mauväife 
conduite, & je lui promis qu’à l'avenir 
je menetois une vie plus raifonnable. 

Telles font , lecteur, mon cher ami, 
les aventures qui me font arrivées jufqu'à 
préfent, S'il m'en arrive d’autres dans la 
fuite, tu peux compter que je ne manñ- 
querai pas de t'en faire part. 


FIN. 
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